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On raconte que, sur l'île des Trois Sœurs, pèse une malédiction vieille de trois cents ans. Le Dr Mac Allister Booke, qui se consacre à l'étude des phénomènes paranormaux, y débarque équipé du matériel le plus performant, dans le but d'interviewer Mia Devlin, la propriétaire du Café-Librairie. C'est pourtant Ripley, la sœur et l'adjointe du shérif, qui va retenir son attention. Dès qu'elle s'approche, les appareils de mesure s'affolent... presque autant que le cœur de Mac ! La fière Ripley a beau se cabrer sous le flot de questions inquisitrices, elle ne peut lui cacher très longtemps les forces surnaturelles qui l'habitent. Mac comprend alors que sa jolie sorcière est en danger. Car, si la légende est vraie, le Mal est loin d'être vaincu...
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Aussi léger qu’ ‘une ombre, aussi fugace qu ‘un rêve ; Bref comme l’éclair qui, lors d’une nuit profonde, Dans un accès de rage révèle le ciel et la terre ; Et avant qu’ on ait pu dire 





: « Regardez ! » Les mâchoires des ténèbres l’ont englouti, Tant ce qui brille est prompt à s’ évanouir 
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Le Songe d’une nuit d’été, Acte 1, scène 1 





































Prologue 

Île des Trois Sœurs, septembre 1699  

Elle invoqua la tempête. 

Les rafales, les éclairs, la colère de cette mer qui était à la fois sa prison et son bouclier. 

Elle  fit  appel  aux  forces,  celles  qui  vivaient  en  son  sein  et  celles  qui  demeuraient  à l’extérieur Les lumineuses et les ténébreuses. 

Silhouette  mince  drapée  dans  une  cape  dont les pans flottaient au vent telles les ailes d’un  oiseau,  elle  se  tenait  sur  la  plage  balayée  par  les  bourrasques.  Seule  avec  sa colère  et  son  chagrin.  Et  son  pouvoir.  Ce  pouvoir  qui  l’emplissait  l’envahissait sauvagement, la pilonnait comme un amant enragé. 

Et, d’ailleurs, peut-être en était-il ainsi. 

Elle  avait  ensorcelé  mari  et  enfants  afin  qu’ils  sombrent  dans  une  inconscience protectrice.  Sa  tâche  accomplie,  elle  ne  pourrait  plus  retourner  auprès  d’eux  ni  tenir entre ses mains leurs visages bien-aimés. 

Son mari porterait son deuil et ses enfants pleureraient. 

Mais les rejoindre lui serait impossible. Telle était sa décision Et la justice, si impitoyable fût-elle, serait enfin rendue. 

Elle  dressa  les  bras  dans  la  tempête  qu’elle  avait  fait  naître.  Ses  cheveux tourbillonnaient dans le vent, pareils à des rubans sombres cinglant la nuit. 

- Tu ne dois pas faire cela. 

Une  femme  surgit  auprès  d’elle,  celle  qui  portait  le nom de Feu, torche vivante trouant l’obscurité. Son visage était pâle et ses yeux assombris par la peur  

- Cela a déjà commencé. 

- Arrête-le Sœur avant qu’il ne soit trop tard. Tu n’as pas le droit. 

-  Le  droit  ?  Celle  qui  s’appelait  Terre  virevolta,  et  ses  yeux  s’illuminèrent farouchement. 

-  Qui  plus  que  moi  en  a  le  droit  ?  Lorsqu’ils  ont  pourchassé  les  innocents  de Salem, qu’ils les ont persécutés et pendus, nous n’avons rien fait pour les arrêter. 

- La haine engendre la haine, tu le sais. 

Désignant l’île d’un large geste, Feu poursuivit : 

- Nous avons créé ce lieu afin d’y vivre en sécurité et y exercer notre Art. 

-Sécurité ? Tu parles de sécurité et de vie alors que notre sœur est morte ? 

-Je porte son deuil tout autant que toi, répliqua Feu. 

Mon cœur pleure comme le tien. Mais ses enfants sont sous notre protection à présent. 

Vas-tu les abandonner en même temps que les tiens ? Terre sentait que la folie s’était emparée de son âme mais la combattre ne lui était plus possible. 

- Il ne restera pas impuni. Il ne vivra pas alors qu’elle est morte. 

- Si tu causes le mal, tu auras brisé tes veux. Tu auras corrompu ton pouvoir, et ce que tu auras déclenché te reviendra, multiplié par trois. 

- 

La justice a un prix. 

- 

Pas celui-là. Jamais celui-là. Ton mari va perdre une femme tes enfants une mère. Et moi une autre sœur bien-aimée. Pis encore, tu vas trahir ce qui fait notre essence même. Elle n’aurait pas voulu cela. Jamais elle n’aurait riposté ainsi. 

-  Elle  est  morte  parce  qu’elle  a  choisi  de  ne  pas  se  protéger.  Elle  est  morte  à cause de ce qu’elle était, de ce que nous Sommes. Notre sœur a renoncé à Son pouvoir pour ce qu’elle appelait l’amour. Et c’est ce qui l’a tuée. 

-  C’était  son  choix,  observa  Feu  amèrement.  Et  elle  n’a  fait  de  mal  à  personne. 

Tandis  que  si  tu  utilises  ton  pouvoir  afin  de  nuire,  tu  te  condamnes.  Tu  nous condamnes toutes. 

- Je ne peux pas vivre cachée ici, protesta Terre, les yeux emplis de larmes qui paraissaient sanglantes à la lueur des  éclairs. Je ne peux pas me détourner de la voie que j’ai choisie. C’est mon destin. Je prends la vie de cet homme pour venger ma sœur. 

Et je le damne à jamais. 

Et,  appelant  la  vengeance,  la  décochant  telle  une  flèche  mortelle,  celle  que  l’on connaissait sous le nom de Terre sacrifia son âme. 
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île desTrois Sœurs, janvier 2002  

Le  sable  gelé  crissait  sous  les  pieds  de  Ripley  tandis  qu’elle  courait  sur  la  plage.  Les vagues y déposaient une frange d’écume semblable à une bordure de dentelle déchirée. 

Dans le ciel, les goélands s’appelaient sans fin. 

Telle  une  mécanique  bien  huilée,  ses  muscles  échauffés  entamaient  aisément  le troisième  kilomètre  de  son  footing  matinal.  Sa  foulée  était  rapide  et  régulière.  Son souffle  s’échappait  en  volutes  blanches,  et  l’air  qu’elle  inspirait  était  froid  et  coupant comme des échardes de glace. 

Elle se sentait merveilleusement bien. 

En cette matinée hivernale, le sable ne portait d’autres empreintes que les siennes, les récentes s’imprimant sur les anciennes. 

Si elle avait couru cinq kilomètres en ligne droite, elle aurait traversé l’île en son point le plus large. 

Idée qui ne cessait de l’enchanter. 

Chaque colline, chaque rue, chaque falaise, chaque crique de ce petit morceau de terre ancré  au  large  du  Massachusetts  était  sienne.  Le  shérif  adjoint  Ripley  Todd  ressentait plus que de l’affection pour cette île, pour son village, ses habitants, la façon dont on y vivait. Elle s’en sentait responsable. 

Le  soleil  levant  se  reflétait  sur  les  vitres  des  façades  de      Hight  Street.  Dans  deux heures  environ,  les  magasins  ouvriraient  et  les  gens  sortiraient  pour  vaquer  à  leurs occupations. 

En  janvier,  l’activité  touristique  de  l’île  tournait  au  ralenti.  De  rares  vacanciers débarquaient  du  ferry  pour  faire  du  lèche-vitrine,  suivre  la  route  de  la  corniche, photographier la mer du haut d’une falaise et acheter du poisson frais avant de retourner sur le continent. L’hiver appartenait aux insulaires. 

Aussi était-ce l’hiver qu’elle préférait. 

Arrivée  à  la  digue  située  à  l’aplomb  du  village,  elle rebroussa chemin. Des bateaux de pêche  fendaient  une  mer  d’un  bleu  de  glace,  qui  changerait  à  mesure  que  la  lumière s’intensifierait  et  que  le  ciel  prendrait  une  teinte  plus  franche.  L’infinie  variété  des couleurs de l’océan ne cessait de la fasciner. 

Elle aperçut le bateau de Carl Macey et la minuscule silhouette qui, debout à l’arrière, lui faisait  signe.  Elle  répondit  à  son  salut  sans  cesser  de  courir.  Sur  une  île  qui  comptait moins de trois mille habitants, tout le monde se connaissait et se reconnaissait de loin. 

Elle  ralentit  le  pas,  non  seulement  parce  qu’elle  avait  chaud,  mais  aussi  pour  profiter encore  un  peu  de  sa  solitude.  Lucy,  la  chienne  de  son  frère,  l’accompagnait  souvent dans son jogging matinal mais, ce matin, Ripley s’était éclipsée seule. 

Car elle adorait aussi être seule. 

Elle avait besoin de réfléchir Non qu’elle eût un problème. Car on ne pouvait appeler « 

problème » un événement qui vous réjouissait. 

Son frère venait de rentrer de voyage de noces et Ripley était ravie de constater à quel point Nell et lui étaient heureux. Après toutes les épreuves qu’ils avaient traversées, les voir  douillettement  installés  dans  la  maison  où  Zack  et  elle  avaient  grandi  lui  procurait une satisfaction sans mélange. 

D’autant que Nell et elle étaient devenues de véritables amies. 

Cela  dit,  il  y  avait  quand  même  une  petite  ombre  au  tableau  :  les  nouveau  époux n’avaient pas vraiment besoin de partager leur nid d’amour avec la sœur du marié. 

Cette idée ne l’avait pas effleurée avant les noces, ni même lorsqu’ils étaient partis pour les Bermudes. 

Ce n’était qu’à leur retours lorsqu’elle les avait vus soudés l’un à l’autre, le regard encore embrumé des souvenirs de leur lune de miel, que l’évidence lui était apparue. 

Des  jeunes  mariés  avaient  besoin  d’intimité.  Comment  céder  à  une  impulsion  et  se rouler  sur  le  tapis  du  salon  en  sachant  qu’elle  risquait  de  surgir  à  tout  moment  ?  Non que l’un ou l’autre eût fait la moindre remarque à ce sujet. Ils n’en feraient aucune, c’était sûr.  Tous  deux  méritaient  de  porter  sur  la  poitrine  un  badge  avec  les  mots  :  Nous sommes  des  gentils.  Badge  qu’elle-même  ne  pourrait  jamais  épingler  sur  sa  propre chemise, devait reconnaître Ripley. 

Elle s’arrêta au bout de la plage et, prenant appui sur un rocher, fit quelques étirements. 

Elle était fière de son corps mince et tonique comme celui d’un jeune fauve, et s’efforçait de le maintenir en forme. Comme elle se penchait en avant, sa casquette tomba et ses cheveux bruns se répandirent sur ses épaules. 

Elle  les  portait  longs  parce  que  cela  ne  demandait  ni  entretien  particulier  ni  visite régulière chez le coiffeur. 

Ce qui n’était qu’une autre façon de garder la maîtrise de son corps. 

Ses yeux étaient d’un vert vif. Quand l’envie lui en prenait, c’est-à-dire assez rarement, il lui  arrivait  d’y  ajouter  mascara  et  eye-liner.  Après  mûre  réflexion,  elle  avait  conclu  que ses  yeux  étaient  ce  qu’elle  avait  de  mieux  dans  un  visage  aux  traits  par  ailleurs irréguliers et aux lignes anguleuses. 

Faute  d’avoir  porté  assidûment  son  appareil  dentaire,  elle  avait  les  dents  un  peu  en avant. Quant au front large et aux sourcils sombres, ils lui venaient du côté Ripley de la famille. 

Personne  n’aurait  pu  l’accuser  d’être  jolie.  Ce  mot  trop  délicat  l’aurait  même  offensée. 

Elle préférait s’attribuer un visage intéressant, susceptible d’attirer les hommes. 

Quand elle était d’humeur à batifoler, du moins. 

Ce qui ne s’était pas produit depuis des mois, nota- t-elle. 

à  cause,  entre  autres,  des  préparatifs  du  mariage,  des  vacances  et  du  temps  qu’elle avait consacré à aider Zack et Nell à démêler un certain nombre d’embrouilles juridiques afin  qu’ils  puissent  se  marier.  à  cause  aussi,  elle  était  bien  forcée  de  l’admettre,  de l’agacement  et  du  malaise  qu’elle  ressentait  depuis  Halloween.  Depuis  cette  fameuse nuit où elle avait dû rouvrir en elle-même des tiroirs soigneusement fermés des années auparavant. 

Elle avait fait ce qu’elle devait faire. Mais il n’était pas question qu’elle remette ça ! Que Mia Devlin lui décoche autant de regards narquois qu’elle voulait, elle ne céderait pas ! 

évoquer Mia lui rappela son problème. 

Mia possédait un cottage inoccupé. Elle le louait à Nell avant que celle-ci épouse Zack. 

Il était petit, un peu à l’écart et sans chichi. 

C’était  la meilleure solution, songea Ripley en grimpant les marches de bois usées qui menaient  de  la  plage  à  la  maison.  Irritante,  certes,  car  l’idée  de  demander  quelque chose à Mia lui était pénible, mais raisonnable. 

Une  autre  solution  consistait  à  attendre  quelques  jours  en  clamant  à  la  ronde  qu’elle cherchait une location. Qui sait ? peut-être que quelqu’un - qui n’était pas Mia - lui ferait une offre. 

Le moral regonflé par cette éventualité, Ripley gravit les dernières marches. 

Nell  devait  déjà  être  en  pleine  pâtisserie.  Rien  que  de  penser  à  l’odeur  divine  qui s’échappait de la cuisine elle en salivait d’avance. 

Elle  posait  la  main  sur  la  poignée  de  la  porte,  lorsqu’elle  vit  de  l’autre  côté  de  la  vitre Zack et Nell enlacés, tel un lierre accroché à un poteau. Enroulés l’un autour de l’autre et l’un dans l’autre. 

- Oh, flûte… 

Avec  un  soupir,  elle  revint  sur  ses  pas,  fit  demi-tour  et  s’approcha  en  sifflotant  et  en martelant bruyamment le sol du porche. Histoire de leur donner le temps de se détacher l’un de l’autre. 

Il lui faudrait se résoudre à traiter avec Mia, finalement. 

Elle  la  jouerait  désinvolte,  car  si  Mia  devinait  qu’elle  avait  vraiment  envie  du  cottage jaune, elle refuserait de le lui louer. 

Cette femme avait l’esprit de contradiction. 

Bien  sûr,  Mia  ayant  un  faible  pour  Nell,  la meilleure  solution  aurait  été  de  demander  à celle-ci d’intercéder en sa faveur. Mais faire appel à autrui pour aplanir ses difficultés lui semblait  humiliant.  Ripley  décida  de  ne  rien  changer  à  ses  habitudes  et  de  passer  au Café-Librairie  de  Mia,  ainsi  qu’elle  le  faisait  presque  chaque  jour  depuis  que  Nell  avait pris la cuisine en main. 

Ce qui lui permettrait de faire d’une pierre deux coups : s’offrir un déjeuner bien mérité et, éventuellement, un nouveau logis. 

Elle  remonta  Hight  Street  au  pas  de  charge,  pressée  d’en  finir.  Les  rafales  culbutaient gaiement sa queue-de- cheval, qui sortait par l’ouverture à l’arrière de sa casquette. 

Arrivée devant le Café-Librairie, elle s’immobilisa. 

Mia  avait  refait  la  vitrine.  Un  repose-pieds  orné  de  glands,  une  jeté  de  lit  d’un  rouge profond  et  de  grosses  chandelles  écarlates  plantées  dans  deux  chandeliers  étaient disposés  entre  des  piles  de  livres  qui  semblaient  avoir  été  jetées  là  au  hasard.  « 

Semblaient » seulement, car Mia ne faisait jamais rien au hasard, et Ripley dut admettre que l’ensemble était chaleureux et accueillant. 

Et subtilement - très subtilement - érotique. 

«  Il  fait  froid  dehors,  paraissait  dire  la  vitrine.  Entrez  donc  acheter  quelques  livres  à déguster douillettement installés chez vous. » Quoi qu’elle puisse dire au sujet de Mia - 

et Ripley aurait eu beaucoup à dire -, cette femme connaissait son métier. 

Elle  entra  dans  la  boutique  et  déroula  machinalement  son  écharpe.  Les  étagères  bleu sombre étaient couvertes de livres. Des vitrines renfermaient des babioles et d’étranges bibelots. Les flammes dorées d’un feu de bois dansaient dans la cheminée, et un autre jeté  de  lit,  bleu  celui-là,  était  artistiquement  déployé  sur  l’un  des  confortables  fauteuils qui faisaient face à l’âtre. 

Ouais, se répéta Ripley, Mia connaissait son affaire. 

Et ce n’était pas tout. Des chandelles de toutes tailles se dressaient un peu partout sur les  rayonnages.  Des  coupes  offraient  des  assortiments  bigarrés  de  pierres  et  de cristaux. Des boîtes de jeux de tarots et d’incantations étaient disposées çà et là. 

Là  encore,  c’était  très  subtil.  Mia  ne  claironnait  pas  que  le  magasin  appartenait  à  une sorcière, mais elle ne le cachait pas non plus. Le facteur curiosité, tant chez les touristes que chez les autochtones, devait compter pour une bonne part dans les profits annuels que réalisait le magasin. 

Assise  derrière  un  énorme  comptoir  en  bois  sculpté,  Lulu,  la  vendeuse  en  chef, établissait  la  facture  d’un  client.  Cela  fait,  elle  regarda  Ripley  par-dessus  la  monture argent de ses lunettes. 

- 

Tu cherches de quoi te nourrir l’esprit en plus du ventre, aujourd’hui ? 

- 

Non, j’ai tout ce qu’il faut pour m’occuper la cervelle. 

- Lis plus, tu sauras plus. 

- Je sais déjà tout, répliqua Ripley avec un sourire narquois. 

- On a reçu une nouveauté qui te plairait, pourtant. 

- Un traité d’érotisme. 

- Voyons, Lulu, fit Ripley. C’est moi qui l’ai écrit. 

Lulu s’esclaffa. 

- Je ne t’ai pas souvent vue en compagnie, ces derniers temps. 

-  C’est  qu’avoir  de  la  compagnie  ne  me  disait  rien,  ces  derniers  temps,  riposta Ripley en gravissant l’escalier. 

Le premier étage proposait d’autres livres que feuilletaient d’autres curieux. Mais c’était surtout l’espace café qui poussait les clients à monter. Une bonne odeur de soupe, riche et épicée, accueillit Ripley dès le palier. 

Les  gourmands  du  matin, qui  avaient  raflé  tous les muffins chaussons aux pommes et autres gâteries que Nell avait concordés depuis l’aube, avaient cédé la place à une foule avide de nourriture chaude et roborative. 

Ripley parcourut la vitrine du regard et soupira. Des feuilletés à la crème, Personne de sensé ne pouvait se refuser un feuilleté à la crème, même si les éclairs, tartes, cookies et  le  gâteau  qui  semblait  composé.  de  plusieurs  couches  onctueuses  de  pur  péché étaient également tentants. 

L’auteur de ces pièges à gourmands était en train de taper une addition. Elle avait des yeux  d’un  bleu  intense  et  des  cheveux  courts  qui  entouraient,  tel  un  halo  doré  ,  un visage frais et épanoui. De petites fossettes creusèrent ses joues tandis qu’elle souriait à son client en lui indiquant une table près de la fenêtre. 

Le  mariage  convenait  à  certaines  personnes,  et  Nell  Channîng  Todd  en  faisait visiblement partie. 

- Tu as l’air en pleine forme, observa Ripley. 

- Je le suis. La journée passe à toute allure. La soupe du jour est un minestrone, et le sandwich… 

-  Je  me  contenterai  de  la  soupe,  interrompit  Ripley,  car  mon  moral  exige  un feuilleté à la crème. Et un café. 

- 

C’est parti… Pour ce soir, j’ai prévu un jambon en croûte, ajouta Nell. Alors, ne te bourre pas de pizza avant de rentrer. 

- 

D’accord. Je m’en souviendrai. 

Ce  qui  lui  rappela  la  seconde  partie  de  son  programme.  Elle  jeta  un  coup  d’œil circulaire dans la salle. 



- Je ne vois pas Mia. 

-  Elle  travaille  dans  son  bureau,  répondit  Nell  en  remplissant  un  bol  de  soupe. 

Elle ne devrait pas tarder à venir faire un tour. Tu as un problème ? 

- Non, rien de particulier. 

Chercher  un  autre  logement  sans  prévenir  son  frère  et  sa  belle-sœur  était  peut-être grossier  se  demanda  Ripley  pour  qui  la  science  des  usages  et  des  bonnes  manières était terrain inconnu. 



-Ça  te  gêne  si  je  mange  dans  la  cuisine  ?  On  pourra  bavarder  pendant  que  tu travailles. 



-Pas du tout. Viens. 

Nell porta le plateau dans la cuisine et le posa sur la table. 



-Tu es sûre qu’il n’y a pas de problème ? 



-Pas le moindre, assura Ripley. Il fait un froid de gueux, aujourd’hui. Je parie que Zack et toi, vous regrettez de ne pas être restés aux Bermudes jusqu’au printemps. 



-Le voyage de noce a été parfait. 

Rien que d’y songer : son visage s’éclaira. 



-Mais  c’est  mieux  d’être  à  la  maison,  ajouta-t-elle  en  sortant  du  réfrigérateur  un récipient qui contenait l’une des salades du jour. Ici, j’ai tout ce que je désire : Zack, une famille, des amis, une maison. Il y a un an, je n’aurais jamais imaginé que je travaillerais ici, avec la perspective de rentrer chez moi dans une heure ou deux. 



-Tu l’as bien mérité. 



-C’est vrai. Mais je n’y suis pas parvenue toute seule. 

Un ding ! sonore l’avertit que quelqu’un attendait au comptoir : 



-Ne laisse pas ta soupe refroidir, conseilla-t-elle en se glissant hors de la cuisine. 

Ripley  soupira  de  contentement  dès  la  première  cuillerée.  Elle  allait  savourer  son déjeuner  et  s’occuperait  du  reste  ensuite.  Hélas,  le  niveau  de  sa  soupe  avait  à  peine baissé lorsqu’elle entendit la voix de Nell qui s’adressait à Mia. 



-Ripley est dans la cuisine. Je crois qu’elle veut te voir. Et merde! se renfrognant, Ripley enfourna une cuillère pleine. 



-Eh bien, fias comme chez toi. 

Sa  crinière  rousse  de  Tzigane  cascadant  sur  ses  épaules,  Mia  Devlin,  vêtue  d’une longue robe vert forêt, s’appuya avec grâce contre le chambranle. Son visage tenait du miracle :  pommettes  hautes  et  délicatement  sculptées,bouche  charnue  peinte  d’un rouge qui faisait concurrence à sa chevelure, peau d’albâtre et œil gris fumée. 

Un sourcil haussé en un arc aussi parfait qu’ironique, elle fixait Ripley. 

-  C’est  ce  que  je  fais,  marmonna  celle-ci  sans cesser de manger. A cette heure de la journée, cette cuisine est le domaine de Nell. Si j’avais imaginé autre chose, j’aurais fouillé dans mon bol de soupe pour voir s’il ne contenait pas de la laine de chauve-souris ou des dents de dragon. 

- 

C’est vraiment difficile de trouver des dents de dragon, en cette saison. Que puis-je faire pour toi, shérif adjoint ? 

- 

Rien. Mais, moi, j’ai vaguement caressé l’idée de faire quelque chose pour toi. 

- 

ça  alors,  je  suis  impatiente  de  savoir  de  quoi  il  s’agit  !  s’exclama  Mia  en s’asseyant. 

Remarquant ses talons  aiguilles, Ripley se demanda pour la énième fois comment des personnes  sensées  pouvaient  infliger  une  telle  torture  à  leurs  innocents  petits  pieds sans qu’on les y force en leur braquant un pistolet sur la tempe. 

-  depuis  que  Nell  et  Zack  se  sont  passé  la  corde  au  cou,  tu  as  perdu  une locataire, commença Ripley en brisant en deux son petit pain. Je suppose que tu n’as pas eu le temps de la remplacer, aussi, vu que je songe à m’installer ailleurs, peut-être que je pourrais t’aider. 

-Tiens donc… 

Intriguée, Mia prit un morceau de petit pain et mordit dedans. 

- Hé, j’ai payé pour ce pain ! protesta Ripley. 

Mia continua à grignoter sans vergogne. 

- Il y a un peu trop de monde, chez toi ? s’enquit-elle. 

-  C’est  une  grande  maison,  dit  Ripley  avec  un  haussement  d’épaules  désinvolte tout en poussant le reste de son pain hors de portée de Mia. Mais il se trouve que toi, tu en as une qui est vide. Elle est petite, mais je n’ai pas besoin de beaucoup de place. En ce qui concerne le montant du loyer, je suis prête à négocier. 

-Le loyer de quoi ? demanda Nell qui revenait préparer un sandwich. 

- Du cottage jaune, répondit Mia. Ripley se cherche une maison. 

- 

Oh mais… tu as déjà une maison, non ? 

- 

Parlons franchement, grommela Ripley   gênée d’avoir à se justifier. Je me disais que ce serait cool d’avoir une petite maison bien à moi et, comme Mia en a une qui a besoin de… 

- 

Ni moi ni rien de ce que je possède n’a besoin de quoi que ce soit, l’interrompit Mia. 

- Tu refuses que je te rende ce service ? Eh bien, ça m’est égal. 

-C’est très aimable de ta part de te soucier de mes intérêts, dit Mia d’un ton mielleux qui n’augurait rien de bon. Mais il se trouve que je viens de louer le cottage il n’y a pas dix minutes. 

- Foutaises ! Tu étais dans ton bureau, et seule, si j’ai bien compris. 

-Par fax, précisa Mia. Un docteur de New York. 

Nous avons signé un bail de trois mois. Te voilà rassurée j’espère. 

Ripley ne fut pas assez rapide pour masquer sa contrariété. 

- 

Comme je viens de le dire, ça m’est égal. Mais qu’est- ce qu’un docteur peut bien venir faire ici pendant trois mois ? On a déjà un docteur  

- 

Ce n’est pas médecin mais un docteur en philosophie. Et, puisque ça t’intéresse, sache  qu’il  vient  pour  travailler.  Le  Dr  Brooke  étudie  les  phénomènes  paranormaux  et  il  veut  absolument  passer  quelque  temps  sur  une  île  créée  par  des sorcières. 

- Mon œil ! 

-  Toujours  aussi  concise  et  efficace,  railla  Mia  en  se  levant.  Bien,  j’ai  fini  ce  que j’avais à faire ici. Allons voir si je peux égayer la vie d’autres personnes. 

Elle fit une pause sur le seuil et se retourna. 

-À   propos il arrive demain et je suis sûre qu’il sera ravi de te rencontrer, Ripley. 

-  Garde  tes  abrutis  de  chasseurs  de  fantômes  loin  de  moi  !  grommela  Ripley. 

Décidément, elle marche à fond dans ces jobards. 

-  Ne  pars  pas  tout  de  suite,  dit  Nell  en  emportant  son  plateau.  Peg  arrive  dans cinq minutes. Il faut que je te parle. 

- Je dois faire ma ronde. 

- Attends-moi. 

- Elle a failli me couper l’appétit, se plaignit Ripley, qui n’eut cependant aucun mal à terminer son feuilleté à la crème. 

Un quart d’heure plus tard, elle se dirigeait à grands pas vers le poste de police. 

- Il faut qu’on parle de ton projet, s’écria Nell, qui se maintenait difficilement à sa hauteur. 

- Pas de quoi en faire un fromage. Je pensais simplement… 

-  C’est  ça,  tu  pensais,  la  coupa  Nell  en  enfonçant  d’un  coup  sec  son  bonnet  de laine  sur  ses  oreilles.  Mais  tu  n’en  as  rien  dit  ni  à  Zack  ni  à  moi.  Je  voudrais savoir ce qui t’empêche de rester dans ta propre maison. 

-  D’accord,  d’accord.  Eh  bien,  il  me  semble  que  des  jeunes  mariés  ont  besoin d’intimité. 

- C’est une grande maison. On ne se marche pas dessus. évidemment, si tu étais du  genre  bonne  ménagère,  je  comprendrais  que  tu  souffres  de  me  voir monopoliser la cuisine. 

- C’est le cadet de mes soucis. 

- En effet, tu ne cuisines pas. J’espère que tu ne penses pas que ça m’ennuie de cuisiner pour toi. 

- Non, l’idée ne m’a même pas traversé la tête. Et j’apprécie tes bons petits plats, Nell, c’est vrai. 

- 

Est-ce parce que je me lève très tôt ? 

- 

non. 

-  Ou  parce  que  j’ai  installé  le  bureau  de  mon  entreprise  de  traiteur  dans  l’une  des chambres d’amis ? 

- Oh, là, là non ! Personne ne s’en servait, protesta Ripley qui avait l’impression de recevoir des coups de batte en velours. ça n’a rien à voir avec la cuisine ni avec les chambres d’amis ni avec ta drôle d’habitude de tomber du lit avant le lever du soleil. 

C’est le sexe. 

- Pardon ? 

- Zack et toi, vous faites l’amour. 

Neil pila et examina sa belle-sœur. 

- Oui, on fait l’amour Je ne le nie pas. On le fait même très souvent. 

- Eh bien, tu vois. 

- Ripley avant que je n’emménage officiellement dans cette maison, Zack et moi y avons  souvent  fait  l’amour  Et  je  n’ai  jamais  eu  l’impression  que  ça  te  posait  un problème. 

- Ce n’était pas pareil. C’était de l’amour normal. 

Maintenant, c’est de l’amour de gens mariés. 

Je  vois.  écoute,  je  peux  t’assurer  que  ça  se  passe  presque  exactement  de  la même façon. 

- Ha, ha, s’esclaffa mollement Ripley. 

Nell  avait  parcouru  un  sacré  bout  de  chemin,  songea-  t-elle.  Il  fut  un  temps  où  l’idée seule d’une telle discussion l’aurait fait reculer. 

-  C’est  bizarre,  tu  comprends  ?  Zack  et  toi,  vous  êtes  dans  le  processus  « 

monsieur et madame » et, moi, je traîne dans vos pattes. Et si vous aviez envie d’exécuter  un  tango  à  l’horizontale  sur  le  tapis  du  salon  ?  Ou  de  dîner  à  poil? 

-  Le  premier  truc,  on      l’a  déjà  fait,  mais  maintenant  que  tu  en  parles,  j’ai  envie d’essayer le second… Ripley,     je ne veux pas que tu déménages, insista Nell en lui   effleurant le bras. 

Bon  sang,  Nell,  cette  île  est  minuscule.  Où  que  je  sois,  On  pourra  toujours  me joindre. 

- Je n ai pas envie que tu déménages, répéta Nell. 

Je  parle  en  mon  nom,  mais  demande  à  Zack  ce  qu’il  en  pense,  si  tu  veux.  Tu comprends… je n’ai jamais eu de   sœur, avant. 

Ripley se recroquevilla en examinant les alentours. 

- Oh, là, là… Je t’en supplie, pas de sentimentalité au beau milieu de la rue. 

- 

C’est  plus  fort  que  moi.  J’aime  bien  savoir  que  tu  es  là,  que  je  peux  te  parler lorsque  j’en  ai  besoin.  Tes  parents  ne  sont  restés  que  quelques  jours  pour  le mariage,  mais  maintenant  que  je  les  connais  et  que  je  t’ai,  me  voilà  à  nouveau dotée  d’une  famille.  Ne  pourrait-on  pas  laisser  les  choses  en  l’état.  .  .  Pour  le moment, en tout cas ? 

- 

- Zack ose te refuser quelque chose quand tu braques sur lui ces grands phares bleus ? 

- 

-  Pas  quand  il  sait  que  c’est  vraiment  important  pour  moi.  Et  si  tu  restes,  je  te promets que quand nous ferons l’amour, nous feindrons de ne pas être mariés. 

- ça m’aidera peut-être. De toute façon, puisque cet abruti de New York m’a piqué le cottage sous le nez, je n’ai pas vraiment le choix. 

Elle soupira d’un air chagrin. 

-  Etudier  les  phénomènes  paranormaux,  mon  œil  !  Un  docteur  en  philosophie  ! 

Mia lui a loué la maison juste pour m’embêter. 

- ça m’étonnerait. Mais je suis sûre qu’elle est ravie de ce plus. I’aimerais tant que vous  ne  vous  disputiez  pas  sans  cesse  toutes  les  deux.  Après.  .  .  après  ce  qui s’est passé à Halloween, j’avais espéré que vous redeviendriez amies. 

Ripley se referma aussitôt comme une huître. 

-  Chacun  a  fait  ce  qu’il  devait  faire.  Maintenant,  c’est  terminé.  Il  n’y  a  rien  de changé en ce qui me concerne. 

- 

Seule une étape a été franchie, corrigea Nell. Si la légende… 

- 

- La légende, c’est du pipeau. 

Le seul fait d y penser la mettait de mauvaise humeur. 

- Ce que nous sommes ne l’est pas. Et ce qui est en nous non plus. 

- Et ce que je fais avec ce qui est en moi ne regarde que moi. Ne t’en mêle pas, Nell. 

- 

Très bien. 

- 

Elle  pressa  la  main  de  Ripley  et,  malgré  leurs  gants  de  laine,  chacune  sentit l’étincelle d’énergie qui embrasait leurs paumes. 

- On se voit au dîner, ajouta-t-elle avant de s’éloigner. 

« Quelle petite sorcière rusée »   songea Ripley en serrant les poings. 



Les  rêves  vinrent  tard  dans  la  nuit,  alors  que  son  esprit  était  ouvert  et  sa  volonté  au repos. Durant la journée, elle pouvait nier et s’en tenir au choix fait dix ans auparavant. 

Mais le sommeil avait le pouvoir de libérer les rêves. 

Dans  celui-ci,  elle  se  tenait  sur  la  plage  qu’assaillaient  des  vagues  sombres  et coléreuses. Des éclairs zébraient le ciel obscur chaque fois qu’elle levait les bras, et son corps étincelait d’une lumière fauve. 

Le vent hurlait. 

La  violence  des  rafales,  leur  puissance  l’électrisaient,  la  transportaient  au-delà  du présent, au-delà du droit, au-delà des lois. 

Au-delà de l’espoir. 

Et une partie d’elle-même, encore vacillante, pleurait ce qu’elle avait perdu. 

Elle avait accompli sa tâche. Les injustices étaient vengées. Mort pour mort. 

Un cercle de haine. 

Trois fois une. 

Elle clamait son triomphe tandis que la fumée toxique de la magie noire s’introduisait en elle, enfumant   pour l’en extirper, ce qu’elle avait été, ce en quoi elle avait cru. 

Voilà  qui  était  mieux,  pensait-elle,  ses  mains  en  coupe  tremblant  d’exaltation. 

Auparavant,  ses  talents  n’étaient  que  broutilles  mièvres  et  inutiles,  un  ventre  mou comparé à la force et à la puissance de ce qui se passait à présent. 

Tout  lui  était  permis.  Elle  pouvait  prendre  et  dicter  ses  règles.  Rien  ni  personne  ne l’arrêterait. 

Les  bras  écartés  telles  des  ailes,  les  cheveux  virevoltant  comme  des  serpents,  elle  se lança dans une danse folle. Le sang du meurtrier de sa sœur laissait dans sa bouche un goût cuivré, et elle songea qu’elle n’avait jamais si bien soupé. 



Son  rire  éclata,  tonitruant,  brisant  la  ténébreuse  voûte  céleste.  Des  trombes  d’eau  se déversèrent en sifflant sur le sable. 

Il l’appela. 

Quelque  part,  malgré  le  vacarme  et  sa  propre  fureur,  elle  entendit  sa  voix.  La  petite flamme vacillante de ce qu’elle avait été s’efforça de briller avec plus de vigueur. 

Elle  le  vît,  une  ombre  qui  luttait  contre  le  vent  et  la  pluie  pour  l’atteindre.  L’amour guerroyait et pleurait dans un cœur devenu froid. 

- Va-t’en ! cria-t-elle d’une voix qui ébranla l’univers. 

Mais  il  s’obstinait,  mains  tendues  pour  s’emparer  d’elle  et  la  ramener.  Une  fraction  de seconde, elle croisa son regard, et y lut de l’amour et de la peur. 

Du  ciel  jaillit  une  lance  de  feu.  Elle  eut  beau  hurler  et la flamme en elle se ranimer, la lance le transperça. 

Sa mort l’atteignit au plus profond d’elle-même. La douleur et l’horreur de ce qu’elle avait déclenché lui revenaient, multipliées par trois. 

Et  la  petite  flamme  qui  vacillait  dans  son  âme  s’éteignit.  La  laissant  irrémédiablement glacée. 
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Il  n’avait  pas  l’air  tellement  différent  des  autres  passagers  du  ferry.  Les  pans  de  son long manteau noir battaient dans le vent et ses cheveux, d’un châtain clair très courant, n’étaient pas plus coiffés que d’habitude. 

Pour  une  fois,  il  avait  pensé  à  se  raser  et  ne  s’était  coupé  que  deux  fois,  juste  en dessous  de  la  mâchoire.  Son  visage  -  plutôt  avenant  -  disparaissait  derrière  l’appareil photo qu’il braquait sur l’île. 



Ses yeux, de la couleur du miel qu’on vient de recueillir-, tranchaient sur sa peau tannée par un séjour à Bornéo. Il avait le nez droit et mince, et le visage un peu maigre. 

Ses joues avaient tendance à se creuser davantage lorsque, absorbé par son travail, il sautait des repas. D’où un air d’érudit affamé assez troublant. 

Sa bouche sensuelle était toujours prête à sourire. 

Il était plutôt grand et dégingandé. 

Et plutôt maladroit. 

Le  ferry  oscilla  et  il  dut  s’agripper  à  la  rambarde  pour  éviter  de  basculer  par-dessus bord.  Il  s’était  trop  penché  en  avant,  il  le  savait,  mais  l’excitation  lui  faisait  souvent oublier les réalités du moment. 

Reprenant  son  équilibre,  il  fouilla  dans  la  poche  de  son  manteau  à  la  recherche  d’un chewing-gum. 

Et  en  extirpa  un  vieux  bonbon  au  citron,  deux  feuilles  de  bloc-notes  chiffonnées,  un ticket  de  cinéma  -  ce  qui  ne  manqua  pas  de  l’étonner,  car  il  ne  se  rappelait  pas  la dernière fois où il y était allé - et le cache d’un objectif qu’il croyait perdu. 

Il se contenta du bonbon au citron et porta à nouveau ses regards sur l’île. 

Il  avait  interrogé  un  chaman  de  l’Arizona,  rendu  visite  à  un  prétendu  vampire  des montagnes  de  Hongrie,  et  un  regrettable  incident  au  Mexique  lui  avait  valu  la malédiction d’un brujo. Il avait partagé un cottage de Cornouailles avec des fantômes, et étudié les règles et le rituel d’un nécromancien roumain. 

Cela faisait presque douze ans que MacAllister Booke analysait, enregistrait et assistait à des phénomènes para- normaux. Il avait interviewé des sorcières, des revenants, des lycanthropes,  des  individus  enlevés  par  des  extraterrestres  et  des  malades  mentaux. 

quatre-vingt-dix-huit  pour  cent  de  ces  gens  étaient  des  escrocs  ou  des  fous.  Mais  les deux pour cent restants… Eh bien, c’était à cause d’eux qu’il sillonnait le monde. 

Il ne se contentait pas de croire en l’extraordinaire. Il en avait fait l’œuvre de sa vie. 

L’idée de passer les trois prochains mois sur un bout de terre dont la légende racontait qu’il avait été arraché du continent par un trio de sorcières pour en faire un sanctuaire le fascinait. 

Il avait longuement travaillé sur l’île et étudié de près toutes les informations qu’il avait dénichées  sur  Mia  Devlin,  l’actuelle  sorcière  de  l’île.  Celle-ci  ne  lui  avait  pas  promis d’interview,  ni  de  lui  montrer  ce  dont  elle  était  capable,  mais  il  espérait  bien  la persuader. 

Un type qui avait réussi à s’incruster dans une cérémonie de druides devait être capable de convaincre une sorcière solitaire de le laisser la regarder jeter quelques sorts. 

Du  reste,  ils  pouvaient  procéder  à  un  échange.  MacAllister  détenait  quelque  chose  qui intéresserait sûrement cette femme, ainsi que quiconque était concerné par une certaine malédiction vieille de trois cents ans. 

Levant de nouveau son appareil, il régla le zoom sur le phare blanc et la vieille maison en pierre accrochés à la falaise. Il savait que Mia habitait là, en surplomb du village, à la lisière de la forêt. 

Il  savait  aussi  qu’elle  possédait  et  gérait  avec  succès  la  librairie  locale.  Une  sorcière pragmatique  qui,  selon  toutes  les  apparences,  savait  vivre,  et  bien  vivre  dans  l’un  et l’autre monde. 

Il avait hâte de la rencontrer. 

Un coup de sirène annonça l’accostage. Il regagna sa Land Rover et glissa son appareil dans  son  étui,  oubliant  une  fois  de  plus  le  cache  de  l’objectif  dans  la  poche  de  son manteau. 

Il  prit  quelques  minutes  pour  griffonner  dans  son  journal  :  La  traversée  en  ferry  a  été agréable. Le temps est clair et frais J’ai réussi à prendre un certain nombre de clichés, mais il faudra que je loue un bateau pour photographier l’autre côté de l’île. 

Sur le plan géographique et topographique, l’île ne présente rien d’inhabituel. Sa surface est  d’environ  vingt-cinq  kilomètres  carrés,  et  moins  de  trois  mille  habitants  -  lesquels travaillent essentiellement dans les domaines de la pêche, du commerce et du tourisme 

-  y  vivent  en  permanence.  Il  y  a  une  petite  plage  de  sable,  et  de  nombreuses  anses, criques  et  grèves  de  schiste.  L’île  est  partiellement  boisée  et  la  faune  comprend  des cerfs de Virginie, des lapins, des ratons laveurs. Les oiseaux de mer sont typiques de la région. On voit aussi des hiboux, des faucons, ainsi que des pics-verts dans les bois. 

là  majorité  des  habitants  vit  dans  l’unique  bourgade  ou  à  proximité.  Seules  quelques maisons et locations de vacances sont éparpillées à l’intérieur des terres. 

Rien  n’  ‘indique  l’existence  d’activités  paranormales  sur  cette  île.  Mais  j’ai  déjà  pu  me rendre compte que les apparences ne sont pas des outils documentaires fiables. 

Je suis impatient de faire la connaissance de Mia Devlin et de commencer mon étude. 

Le léger choc de l’accostage ne lui fit pas lever les yeux. 

À quai, île des Trois Sœurs, le 6 janvier 2002. Il regarda sa montre : 12 h30 

Les  rues  étaient  propres  comme  dans  un  livre  d’images,  et  la  circulation  quasi inexistante.  Mac  traversa  le  village,  tournicota  et  repéra  quelques  endroits  dont  il  dicta l’emplacement sur son magnétophone. Il était capable de découvrir une ancienne ruine maya  dans  la  jungle  à  l’aide  d’une  carte  gribouillée  sur  un  bout  de  serviette  froissée, mais  avait  la  manie  d’oublier  où  se  situaient  les  lieux  plus  anodins  :  banque,  poste, marché.  Ah,  chouette,  une  pizzeria  !  Il  se  gara  sans  peine  à  vingt  mètres  du  Café-Librairie dont la vitrine face à la mer lui plut immédiatement. 

L’intérieur      de  la  boutique  lui  plut  davantage  encore,  avec  sa  cheminée  où  brûlait  un joyeux feu de bois, et le gros meuble sculpté qui servait de caisse. XVII siècle, estima- til, et tout à fait digne de figurer dans un musée. Mia Devlin avait autant de goût que de talent. 

Il  se  dirigea  vers  la  femme  rabougrie  qui  se  tenait  derrière  la  caisse.  Un  mouvement, suivi  d’un  éclair  de  couleur,  lui  fit  tourner  la  tête.  Mia  émergea  des  rayonnages,  un sourire aux lèvres. 

- 

Bonjour. Est-ce que je peux vous aider ? 

La seule pensée à peu près claire de Mac fut: « Waouh ! »  

- Je suis… euh… je cherche Mlle Devlin. Mia Devlin. 

-  Eh  bien,  vous  l’avez  trouvée,  dit-elle  en  tendant  la  main.  McAllister  Booke  ?  - 



- oui. 

Elle  avait  de  longs  doigts  fins  ornés  de  bagues  dont  l’éclat  tranchait  sur  sa  peau  pâle, presque transparente. 

Il craignit de les serrer trop fort. 

-  Bienvenue  sur  l’île  des  Trois  Sœurs.  Voulez-vous  que  nous  montions  prendre un thé, ou peut-être préférez-vous déjeuner ? Nous sommes très fières de notre espace café. 

- Euh… je mangerais volontiers quelque chose. 

-  Parfait.  I’espère  que  votre  voyage  s’est  déroulé  sans  incident  ?  «  Jusqu’à présent » pensa-t-il. 

- Excellent, merci. J’aime beaucoup votre boutique, ajouta-t-il en la suivant dans l’escalier. 

-  Moi  aussi.  J’espère  qu’on  vous  y  verra  souvent.  Je  vous  présente  mon  amie, Nell Todd, qui se trouve être l’artiste de notre café. Nell, voici le Dr Booke. 

- Enchantée. 

Un sourire creusa les fossettes de Nell qui se pencha par-dessus le comptoir pour serrer la main du nouveau Venu. 

- Le Dr Booke vient d’arriver et il aimerait déjeuner. 

Sur le compte de la maison, bien sûr, docteur Booke. 

Dites simplement ce qui vous ferait plaisir. 

- 

Je  prendrai  le  sandwich  du  jour,  et  un  grand  cappuccino.  C’est  aussi  vous  qui faites la pâtisserie ? 

- 

- Oui. Aujourd’hui, je vous recommande la tarte Tatin. 

- Je vais essayer. 

- Et toi, Mia ? demanda Nell. 

- Un bol de soupe et du thé au jasmin. 

- C’est parti. installez-vous, je vous servirai. 

- Je vois que tant que je serai ici, je n’aurai pas à m’inquiéter de mon prochain repas, commenta Mac tandis qu’ils prenaient place près de la fenêtre. 

- En plus de travailler ici, Nell a une entreprise  de restauration, Le Buffet des Trois Sœurs, et elle livre à domicile. 

- C’est bon à savoir. 

Il cligna deux fois des yeux, mais le visage de Mia ne perdit rien de sa beauté. 

-  Bon,  commença-t-il,  il  faut  juste  que  ça  sorte,  et  j’espère  que  ça  ne  vous offensera pas. Vous êtes la plus belle femme que j’aie jamais vue. 

- Merci, dit-elle en s’appuyant contre son dossier. Et ça ne m’offense pas le moins du monde. 

-  Tant  mieux.  Je  n’aurais  pas  aimé  démarrer  du  mauvais  pied, car j’espère bien travailler avec vous. 

- Comme je vous l’ai expliqué au téléphone, je ne… 

travaille pas en public. 

- Peut-être changerez-vous d’avis quand vous me connaîtrez mieux. 

Il avait un sourire séduisant, décida-t-elle. Un peu en coin, et trompeusement inoffensif. 

- On verra. Pour étudier l’île et son histoire, vous ne manquerez pas d’éléments. 

Les  trois  quarts  des  habitants  sont  issus  de  familles  installées  ici  depuis  des générations. 

- Les Todd, par exemple, fit-il en jetant un regard vers le comptoir. 

- Nell a épousé un Todd il y a à peine deux semaines. 

Zachariah  Todd,  notre  shérif.  Elle-même  est  arrivée  récemment,  mais  les  Todd sont là depuis longtemps. 

Il savait qui était Nell. L’ex-femme d’Evan Remington. 

Un  homme  qui  avait  joui  d’un  pouvoir  considérable  et  d’une  grande  influence  dans  le monde  du  spectacle.  Et  dont  la  perversité  et  la  violence  lui  avaient  valu  d’être  déclaré dément et interné. 

C’était le shérif Todd qui l’avait arrêté, ici même, à l’issue d’événements semblait-il très étranges. 

Le  soir  de  Halloween  ou  du  Sabbat  de  Samhain,  autrement  dit  lors  du  Nouvel  An  des Sorcières. 



Épisode que Mac avait l’intention d’approfondir. 

- ç‘a l’air excellent. Merci, dit-il à Nell qui leur apportait leurs repas. 

- 

Bon appétit. Mia, ça te convient toujours, pour ce soir? 

- 

- Absolument. 

-  Je  viendrai  à  19  heures.  Faites-moi  savoir  si  vous  avez  besoin  d’autre  chose, 



-Docteur Booke. 

- Nell rentre tout juste de voyage de noces, expliqua Mia lorsqu’il se retrouvèrent en tête à tête. Des questions sur certains épisodes de sa vie ne seraient pas appropriées, pour l’instant. 

- Très bien. 

- 

êtes-vous toujours aussi conciliant, docteur Booke ? 

- 

- Appelez-moi Mac. Non, probablement pas. Mais je ne tiens pas à vous mettre dans une colère noire d’entrée de jeu. 

Il mordit dans son sandwich. 

- Excellent. Vraiment excellent. 

Elle se pencha en avant. 



- On endort les indigènes en les berçant de bonnes paroles ? 

- 

Vous n’êtes pas mauvaise pour lire dans les pensées. Auriez-vous des dons de médium ? 

- 

- N’en avons-nous pas tous, chacun à notre niveau ? C’est vous, il me semble, qui  avez  émis  l’idée  que  tout  le  monde  possède  un  sixième  sens  mais,  le  plus souvent, le néglige. 

- 

Vous avez lu mes travaux ? 

- 

-  Oui.  Mac,  je  ne  néglige  pas  ce  que  je  suis.  Mais  je  ne  l’exploite  pas  et  je  ne permets pas que d’autres s’en chargent. J’ai accepté de vous louer le cottage et de discuter avec vous quand l’envie m’en prendrait pour une unique raison. 

- Laquelle ? 

-  Vous  êtes  un  esprit  brillant  et,  plus  important  encore,  souple.  Ce  que  j’admire. 

Quant  à  vous  faire  confiance,  le  temps  me  dira  si  je  le  peux.  Elle  désigna  l’entrée d’un geste. 

-  Voici  quelqu’un  de  plutôt  intelligent,  mais  de  tout à fait inflexible. Le shérif adjoint Ripley Todd. 

Mac se retourna. Une attirante jeune femme brune se dirigeait vers le comptoir. 

- Ripley est un nom de famille assez répandu ici, remarqua-t-il. 

-  Oui,  c’est  la  sœur  de  Zack.  Leur  mère  était  une  Ripley.  Les  familles  des deux côtés  ont  des  liens  anciens  avec  l’île.  Si  vous  avez  besoin  d’un  point  de  vue cynique,   c’est Ripley qu’il vous faut. 

Incapable de résister, Mia attira l’attention de Ripley et lui fit signe de venir. 

D’ordinaire,  celle-ci  se  serait  contentée  de  lui  décocher  un  sourire  méprisant  et  de prendre la direction opposée.   Mais un visage étranger méritait quelque vérification. 

«  Pas  mal, ce type, nota-t-elle en approchant. Le genre intellectuel… Un intellectuel ! 

Merde ! Le docteur ès âneries de Mia. »  

- Le Dr MacAllister Booke. Le shérif adjoint Ripley Todd. 



- Enchanté, fit Mac en se levant.   Sa haute taille surprit Ripley. 

- Je ne savais pas qu’on délivrait des diplômes pour étudier les âneries, déclara-t-elle en guise d’entrée en matière. 

-  N’est-elle  pas  adorable  ?  jubila  Mia.  J’étais  justement  en  train  de  conseiller  à Mac de t’interviewer pour ton esprit étroit et borné. ça ne devrait pas prendre trop de temps. 

-  Tu  me  fais  bâilles  riposta  Ripley  qui,  les  pouces  coincés  dans  ses  poches, étudiait  le  visage  de  Mac  avec  attention.  Je  ne  crois  pas  que  vous  aimeriez entendre  ce  que  j’aurais  à  dire.  C’est  Mia,  la  grande  prêtresse  des  balivernes. 

Mais si vous avez des questions pratiques à poser sur la vie sur l’île, le shérif et moi sommes à votre disposition. 

- 

Merci  beaucoup.  Oh,  à  propos,  je  n’ai  qu’une  maîtrise  en  âneries.  Je  n’ai  pas encore achevé ma thèse. 

- 

- Charmant, fit-elle avec un sourire. C’est votre Rover, là devant ? 

- 

- Oui. 

Aurait-il une fois de plus laissé les clés sur le tableau de bord ? s’inquiéta-t-il en tapotant ses poches. 

- 

Il y a un problème ? 

- 

- Non. Belle bagnole. Bon, je vais essayer d’avaler quelque chose vite fait. 

-Elle ne fait pas exprès d’être caustique et désagréable, signala Mia lorsque Ripley se fut éloignée. Elle est née   ainsi  

-  Pas  de  problème,  dit-il  en  se  rasseyant.  J’ai  l’habitude  de  ce  genre  de commentaires. Vous aussi, j’imagine. 

- 

De temps à autre. Vous êtes un homme terriblement conciliant et affable, n’est-ce pas, docteur MacAllister Booke ? 

- 

- Je le crains.   Autrement dit terriblement ennuyeux. 

- Je ne pense pas, répliqua Mia en l’examinant pan dessus le bord de sa tasse de thé. Pas du tout même. 

Laissant  ses  affaires  dans  la  Rover,  Mac  se  rendit  à  pied  au  cottage  Il  avait  assuré  à Mia qu’il n’avait pas besoin qu’elle l’accompagne. En réalité, il désirait découvrir seul sa future maison. La forte personnalité de la jeune femme l’empêchait de se concentrer. 

La  maison  était  petite  et  pittoresque,  cent  coudées  au-  dessus  de  la  plupart  des logements dont il devait se contenter lors de ses voyages d’études. A le voir, la plupart des gens le prenaient pour un rat de bibliothèque. 

Compulser de vieux documents poussiéreux ne lui faisait pas peur mais vivre sous une tente en pleine jungle non plus, à condition d’avoir des batteries suffisamment chargées pour faire fonctionner ses instruments. 

Le  salon  était  petit  et  douillet, avec un canapé agréablement affaissé et une cheminée déjà remplie de bûches. 

Il tapota ses poches puis aperçut la boîte d’allumettes laissée à son intention sur l’étroit manteau. 

Reconnaissant, il alluma le feu et continua sa visite. 

-  Deux  chambres  à  coucher,  nota-t-il,  cédant  à  son  habitude  de  parler  à  voix haute. Celle-ci conviendra parfaitement pour une annexe du bureau. Car je pense installer l’essentiel de mon matériel dans le salon. La cuisine ne servira que si je suis acculé par la faim. 

Sortant de sa poche la carte de visite du Buffet des Trois Sœurs qu’il avait prise sur le comptoir,  il  la  posa  sur  le  fourneau afin qu’elle lui saute aux yeux au cas où l’envie de cuisiner le prendrait. 

Il regarda par les fenêtres et apprécia la proximité du bois ainsi que l’absence de voisins trop proches. Il n’y aurait personne pour se plaindre de ses horaires de travail bizarres. 



Il  jeta  son  unique  sac  de  voyage  sur  le  lit  de  la  plus  grande  des  deux  chambres  et  s’y laissa tomber pour vérifier la fermeté du matelas. 

L’image de Mia lui traversa aussitôt l’esprit. 

- Du calme, vieux, se conseilla-t-il. Pas de fantasmes à propos d’une femme qui serait capable de te les arracher de la tête et qui, de plus, constitue ton principal sujet de recherche. 

Satisfait de son installation, il partit chercher la Rover. 

Il revenait au cottage lorsque la voiture de patrouille s’arrêta. Ripley en descendit. 

- Adjoint Todd. 

- Docteur Booke. 

Nell  lui  avait  reproché  de  s’être  montrée  d’emblée  agressive  envers  lui.  Résultat,  elle éprouvait un vague remords qui l’agaçait. 

- Vous en avez, un bazar, là-dedans, s’écria-t-elle. 

- Oh, ce n’est qu’une petite partie. Le reste arrive demain. 

Fouineuse autant par nature que par profession, elle inspecta l’intérieur de la Rover. 

- Plus que ça ? 

- Oui. Plein de trucs super. 

- 

Des trucs super? 

- 

- Des détecteurs, des scanners, des instruments de mesure, des appareils photo, des ordinateurs. De quoi bien s’amuser. 

Il avait l’air si content qu’elle n’eut pas le cœur de se moquer. 

- Je vais vous donner un coup de main pour trimballer tout ça à l’intérieur. 

- Merci, ça ira. Il y a des choses très lourdes. 

Là, elle s’autorisa un ricanement et souleva une grande caisse. 

- Pas de problème. 

Effectivement, constata-t-il en la précédant dans la maison. 

- Merci. Vous faites des haltères ? demanda-t-il. 

- 

Je fais douze levés de quarante kilos d’affilée. Et vous ? 

- 

- Oh, à peu près pareil, en tenant compte de mon poids. 

Marchant derrière lui, elle tenta de se faire une idée de ses épaules. Et de son derrière. 

- Et qu’est-ce que vous faites avec tous ces… trucs super ? 

- J’étudie j’observe, j’enregistre, je décris. L’occulte, le paranormal, l’obscur. Tout ce qui est différent, quoi. 

- Ce qui est bizarre aime à se montrer. 

Il se contenta de sourire. Pas seulement les lèvres, remarqua-t-elle, mais les yeux aussi. 

- C’est ce que certains croient. 

Ils transportèrent ensemble le reste des cartons et des sacs. 

- ça va vous prendre une semaine à tout déballer. 

Il se gratta le crâne en parcourant du regard le salon encombré. 

- Je cherche toujours à ne pas emporter trop de choses, mais on ne sait jamais de quoi on peut avoir besoin. Je reviens juste de Bornéo et je me serais botté le train parce que j’avais omis de prévoir un détecteur d’énergie de rechange - c’est une  sorte  de  détecteur  de  mouvement,  en  un  peu  différent,  expliqua-t-il.  On  ne trouve pas d’instruments de ce genre là-bas. 

- j’imagine. 

- Je vais vous montrer. 

Il ôta son manteau qu’il jeta négligemment de côté, et s’accroupit pour fouiller dans un carton. 

Surprise, surprise… Le Dr Bizarre avait un superbe derrière, constata Ripley. 

- Vous voyez, celui-ci est manuel. Et portatif. C’est moi qui l’ai conçu. 

L’objet lui fit penser à un petit compteur Geiger, bien qu’en réalité elle n’eût jamais vu de compteur Geiger. 

- Il détecte et mesure les forces positives et négatives, poursuivit-il. Pour dire les choses simplement, il réagit aux particules chargées qui se trouvent dans l’air ou dans  un  solide,  et  même  dans  l’eau.  Sauf  que  celui-ci  n’est  pas  étanche.  Je travaille  sur  un  autre  qui  le  sera.  Si  cela  se  révèle  nécessaire,  je  peux  le connecter  à  mon  ordinateur,  et  imprimer  un  graphique  indiquant la dimension et la densité de la force, et d’autres données tout aussi pertinentes. 

- Ah bon ? 

Elle lui lança un bref coup d’œil Il avait l’air à la fois très sérieux et enchanté de son petit gadget portatif. 

- 

Vous êtes complètement givré, pas vrai ? 

- 

- Ouais, plutôt, admit-il en appuyant sur un bouton pour vérifier l’état des piles. Je me  suis  toujours  intéressé  au  paranormal  et  à  l’électronique.  Et  j’ai  trouvé  le moyen de me faire plaisir en combinant les deux. 

- Du moment que ça vous plaît. 

Elle avait beau trouver ses activités ridicules, elle n’en examina pas moins le monceau de cartons et de boîtes. 

On aurait dit qu’un grand magasin de matériel électronique avait explosé et craché son contenu dans le salon. 

- Tous ces trucs high-tech, ça coûte cher, je parie. 

-  Hum,  fit-il  distraitement,  tout  à  son  détecteur  qui  émettait  un  signal  léger  mais indéniable. 

- 

On vous donne des subventions pour acheter tout ça ? 

- 

- Hum. Peut-être, mais je n’en ai jamais eu besoin. 

Je suis un givré riche. 

- C’est vrai ? Ne le dites pas à Mia, sinon elle va doubler le loyer. 

Cédant à la curiosité, elle se fraya un chemin au milieu des paquets. Elle avait toujours aimé le petit cottage, et cela l’agaçait de n’avoir pu le louer. Néanmoins, ce MacAllister Booke l’intriguait. 

- D’habitude, je ne suis pas du genre à me mêler des affaires des autres et vos travaux ne m’intéressent pas du tout. Mais il y a quelque chose qui me chiffonne : un  professeur  spécialisé  dans  le  bizarre,  riche  et  visiblement  givré,  qui  se contente d’un petit cottage ça ne colle pas. 

Qu’est-ce que vous cherchez, au juste ? Le sourire de Mac s’effaça et il prit une expression étrangement résolue. 

- Des réponses. 

- 

Quel genre de réponses ? 

- 

- Toutes celles que je peux trouver. Vous avez des yeux formidables. 

- Hein ? 

- Ce n’était qu’une remarque. Il n’y a que du vert. Pas de gris, pas de bleu, juste un vert intense. C’est joli. 

Elle inclina la tête. 

- 

Vous me draguez, docteur Givré ? 



- 

- Non, fit-il presque gêné. La moitié du temps, je ne me rends pas compte que je lâche tout ce qui me passe par la tête. ça vient de ce que je suis souvent seul et que j’ai pris l’habitude de penser tout haut. 

- Sans doute. Bon, eh bien, il faut que j’y aille. 

- 

Merci  de  votre  aide,  dit-il  en  fourrant  le  détecteur  dans  sa  poche.  On  se  quitte bons amis ? 

- 

- D’accord. 

Elle lui tendit la main. 

à l’instant où leurs doigts se touchèrent, le détecteur se mit à biner éperdument. 

- Oh, attendez, ne bougez pas ! Elle essaya de dégager sa main, mais il la retint fermement tout en sortant l’instrument de sa poche. 

- Regardez-moi ça ! s’exclama-t-il. Jamais la mesure n’a été aussi élevée. Elle est presque au maximum. 

Murmurant les chiffres pour les mémoriser, il tira Ripley à travers la pièce. 

- 

Eh ! Arrêtez. Qu’est-ce que vous croyez… ? 

- 

- Il faut que j’enregistre ça. Quelle heure est-il ? 14h 23 mn et 16 s. 

Fasciné, il promena l’instrument au-dessus de leurs mains jointes. 

- 

Seigneur, regardez comme l’aiguille bondit. C’est fabuleux, non ? 

- 

- Lâchez-moi. Tout de suite… ou je vous casse la figure. 

- Hein ? 

Il la regarda et aligna des yeux pour se remettre les idées en place. Le regard vert qu’il avait admiré était devenu dur comme de la pierre. 

- Excusez-moi, fit-il en la lâchant. 

Le détecteur se calma. 

-  Excusez-moi,  répéta-t-il.  Je  me  laisse  emporter,  surtout  quand  un  phénomène nouveau  se  produit.  Si  vous  pouviez  m’accorder  une  minute,  je  connecterais  le détecteur à l’ordinateur et on recommencerait… 

- Je n’ai pas de temps à perdre à vous regarder jouer avec vos gadgets… Vous feriez mieux de vérifier vos instruments ajouta-t-elle en jetant un regard furieux à celui qui s’était déchaîné. 

- Je ne crois pas, dit-il. Regardez ma main. Elle vibre. Pas la vôtre ? 

- Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. 

-  Dix  minutes,  supplia-t-il.  Donnez-moi  dix  minutes  pour  que  je  déballe  deux  ou trois appareils, que je les connecte, et qu’on essaie encore une fois. Je voudrais mesurer vos signes vitaux. 

- Je n’autorise aucun mec à mesurer mes signes vitaux avant qu’il m’ait invitée à dîner. Poussez-vous, vous êtes dans mon chemin. 

- J’e vous invite à dîner, déclara-t-il en s’effaçant. 

- Non, merci. 

Elle se dirigea vers la porte et, du seuil, lança sans se retourner: :  

- Vous n’êtes vraiment pas mon genre. 

La  porte  claqua.  Plutôt  que  de  perdre  son  temps  à  ruminer  son  échec,  Mac  prit  son magnétophone et entreprit de dicter :  

- Ripley Todd… Shérif adjoint Ripley Todd, rectifia- t-il. Vingt-huit, vingt-neuf ans. 

Mordante,  soupçonneuse,  d’une  insolence  désinvolte.  Un  incident  s’est  produit  à l’occasion  d’une  poignée  de  main. J’ai personnellement ressenti des picotements et un échauffement de la peau, partant du point de contact et remontant le long du bras droit jusqu’à  l’épaule.  Une  accélération  du  pouls  et  un  sentiment  temporaire  d’euphorie. 

Réaction  physique  de  l’adjointe  Todd  non  corroborée.  Mon  impression,  cependant  est qu’elle a éprouvé la même chose, ou à peu près, d’où sa colère et son rejet. 

Il s’assit sur le bras du canapé et réfléchit. 

- Hypothèse : Todd est une descendante de l’une des trois sœurs. 

Mac éteignit le magnétophone avant de conclure :  

- 

Elle le sait et ça la rend folle de rage. 



Déballer  et  installer  son  matériel  lui  prit  le  reste  de  l’après-midi  et  la  soirée.  Lorsqu’il émergea  enfin  des  cartons,  le  salon  ressemblait  à  un  laboratoire  high-tech,  avec moniteurs  et  claviers,  appareils  photo  et  détecteurs,  le  tout  disposé  selon  un  schéma très précis. 

Le peu de mobilier que contenait la pièce avait été entassé dans un coin. Cela laissait très peu de place pour se retourner, mais Mac ne comptait pas donner de réception. 

Il entreprit ensuite d’essayer chaque instrument. Quand il eut terminé, le feu était éteint et il mourait de faim. 

Se rappelant l’existence de la pizzeria, il attrapa son manteau et sortit. 

Dehors,  un  clair  de  lune  timide  et  des  étoiles  à  peine  visibles  peinaient  à  se  frayer  un chemin dans les ténèbres. 

Du  village,  on  ne  distinguait  que  de  vagues  silhouettes  sombres  se  détachant  dans  la lumière des réverbères. 

Perplexe, il consulta sa montre et jura. 23 heures, dans un bled paumé. Autant dire qu’il pouvait faire une croix sur sa pizza. 

Son  estomac,  à  présent  bien  réveillé,  protesta  avec  vigueur  La  faim,  il  connaissait,  et son  étourderie  en  était  souvent  la  cause.  Mais  il  n’aimait  pas  cette  sensation  pour autant. 

Sans grand espoir, il rentra et fouilla dans la cuisine à la recherche de restes oubliés par la femme de ménage. 

Les  placards  étaient  vides  et  propres.  Peut-être  sa  serviette  contenait-elle  des  miettes de  biscuits  ou  des  bonbons…  Ce  fut  dans  le  congélateur  qu’il  dénicha  le  gros  lot  :  un récipient étiqueté Soupe de clams où il était même indiqué comment le réchauffer. Avec les compliments du Buffet des Trois Sœurs. 

- J’aime Nell Todd. Je suis son esclave, s’écria-t-il, fou de joie. 

Il réchauffa le plat dans le micro-ondes et engloutit la totalité de la soupe sans prendre la peine de s’asseoir. 

Rassasié et revigoré, il décida d’aller faire un tour sur la plage. 

Deux minutes plus tard, il revenait chercher une lampe torche. 

Il  avait  toujours  aimé  le  bruit  du  ressac,  surtout  la  nuit,  quand  aucun  autre  son  ne  s’y mêlait. Le vent froid était tonifiant, et l’obscurité d’une douceur veloutée et apaisante. 

Tout  en  marchant,  il  nota  mentalement  les  tâches  qu’il  lui  faudrait  effectuer  le lendemain. Savoir qu’il en oublierait la moitié, sinon la liste entière, ne l’empêcha pas d’y réfléchir. 

Faire  des  provisions.  Transférer  de  l’argent  à  la  banque  locale  afin  de  se  simplifier  le quotidien. Raccorder le  téléphone et prendre une boîte postale. Etudier de plus près la généalogie des Todd, ainsi que l’histoire de la famille Ripley. 

-Quelle  quantité  d’informations  pourrait-il  extirper  à  Mia?  se  demanda-t-il. 

Visiblement,  la  libraire  et  le  shérif  adjoint  s’entendaient  mal.  Pour  quelle  raison  ?  Il  lui faudrait leur consacrer un peu de temps, quoique ni l’une ni l’autre ne soient du genre à s’abandonner aux confidences. 

Un picotement sur la nuque le fit s’arrêter et se retourner lentement. 

Elle  étincelait.  Une  auréole  de  lumière  soulignait  son  corps,  son  visage  et  ses  longs cheveux bouclés. Tel un chat aux aguets, elle le fixait de son regard vert. 

- Ripley. 

Il  en  fallait  beaucoup  pour  impressionner  MacAllister  Booke  mais  cette  fille  étrange  y était parvenue. 

- Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un d’autre ici, murmura-t-il. 

Comme il s’approchait d’elle, un souffle d’air le caressa. Le sable frémit sous ses pieds. 

Et il vit une larme, une seule, brillante comme un diamant, rouler sur la joue de la jeune femme. Puis la silhouette s’évanouit dans les airs. 
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L’Île était d’une blancheur immaculée. La tempête de la nuit avait recouvert de neige la plage,  les  pelouses  et  les  rues.  Les  arbres  drapés  d’hermine  se  dressaient,  raides  et pétrifiés comme sur un tableau, et il régnait un silence religieux. 

Gâcher cela tenait de la profanation. 

Zack avait déjà décroché le téléphone pour demander à Dick Stubens de commencer à déblayer. Bientôt, le monde se mettrait à nouveau en mouvement. Mais, pour l’instant, il était immobile et splendide. Irrésistible. 

Seule  une  épaisse  couche  de  neige  était  capable  de  pousser  Ripley  à  renoncer  à  son jogging matinal sur la plage. Elle jeta son sac de gymnastique sur l’épaule, respira une dernière bouffée de la délicieuse odeur qui s’échappait de la cuisine puis se glissa hors de la maison. 

Pour  l’heure,  c’est-à-dire  le  temps  de  se  rendre  au  gymnase  de  l’hôtel,  l’île  lui appartenait. 

De  la  fumée  sortait  des  cheminées.  Des  lumières  brillaient  derrière  les  fenêtres  des cuisines où les mères de famille touillaient le porridge et faisaient frire le bacon. 

à l’intérieur de ces maisons douillettes, les enfants dansaient de joie. Une journée sans école  !  Aujourd’hui,  on  ferait  de  la  luge,  des  batailles  de  boules  de  neige  et  on construirait  des  igloos.  Puis  on  se  réfugierait  dans  la  cuisine  pour  boire  du  chocolat chaud. 

À une époque, sa vie à elle aussi avait été aussi simple que cela. 



Elle  se  fraya  un  chemin  dans  la  neige,  y  creusant  un  profond  chenal.  Le  ciel  d’une douce blancheur semblait se demander s’il n’allait pas déverser une fournée de flocons supplémentaire. Peu importait. Elle passerait une heure au gymnase, puis elle rentrerait pour aider Zack à dégager la voiture de patrouille ainsi que celle de Nell. 

Comme  elle  traversait  le  village,  elle  fronça  les  sourcils.  La  neige  n’était  pas  vierge, comme  elle  s’y  était  attendue,  comme  elle  l’aurait  voulu.  Quelqu’un  était  déjà  sorti  et avait laissé un étroit sentier. 

Cela  l’irrita.  C’était  une  tradition,  presque  un  rituel,  qu’elle  soit  la  première  à  briser  la croûte  blanche  qui  recouvrait  cette  partie  de l’île. Et voilà que quelqu’un lui avait piqué ce privilège et gâché son plaisir ! Elle flanqua un coup de pied rageur dans la neige et continua son chemin. 

Les  traces  menaient  à  L’Auberge  magique  -  là  où  elle-même  se  rendait  -,  l’hôtel  en pierre de  style  gothique  qui abritait une salle de gymnastique et une piscine.   Bon, ce devait être quelqu’un du continent qui avait quitté son hôtel tôt pour voir un authentique village de la Nouvelle-Angleterre sous la neige. Difficile de le lui reprocher. N’empêche qu’il aurait pu attendre une heure de plus. Elle grimpa les marches du perron en tapant des  pieds  pour  se  débarrasser  de  la  neige  amassée  sous  ses  bottes  et  pénétra  à l’intérieur. 

Elle  salua  de  la  main  le  réceptionniste  et  gravit  en  courant  l’escalier  qui  menait  au premier.  Un  arrangement  lui  permettait  de  ne  payer  qu’à  la  séance.  D’une  part,  elle préférait  s’entraîner  seule  ;  d’autre  part,  à  la  belle  saison,  la  mer  la  tentait  plus  que  la piscine couverte. Prendre un abonnement à l’année eût été absurde. 

Tournant à gauche, elle entra dans le vestiaire des dames. Pour autant qu’elle sache, il n’y  avait  cette  semaine-là  qu’une  poignée  de  clients  dans  l’hôtel.  Elle  aurait probablement la salle de gym et la piscine pour elle seule. 

Elle ôta son survêtement et le fourra dans son casier, puis, vêtue d’une brassière et d’un cycliste noirs, elle enfila des socquettes et des baskets. 

L’idée  d’une  bonne  suée  récoltée  en  se  bagarrant  avec  la  machine  à  ramer  et  les haltères lui remonta le moral. 

Après quoi, elle irait s’ébattre dans la piscine. 

Elle  poussait  la  porte  de  la  salle  de  gym  lorsqu’un  bang  métallique  retentit.  Son  moral retomba. La télé diffusait une émission matinale de baratin et de bons conseils. 

Pour s’entraîner Ripley préférait de la musique à fond. 

Lorsqu’elle  tourna  les  yeux  vers  le  coin  des  haltères,  son  froncement  de  sourcils s’infléchit et une expression d’intérêt éclaira son visage. La vue était incomplète, mais le peu qu’elle apercevait était tout à fait exceptionnel. 

De  longues  jambes,  bronzées  et  musclées,  déjà  luisantes  de  sueur.  Des  bras  dont  les biceps ondulaient à chaque levée et descente. Elle apprécia les chaussures, de bonne marque mais loin d’être neuves. 

Il soulevait soixante kilos sur un rythme ferme et régulier. De mieux en mieux. 

Ce n’était pas un sportif du week-end mais un habitué. Et si le reste de son corps était à la hauteur de ses membres, ce type était une vraie bombe. 

Tant  qu’à  faire  de  partager  ces  installations,  autant  que  ce  soit  avec  un  beau  mec, vigoureux et sexy. 

Comme elle les aimait. Les hommes commençaient à lui manquer, s’avoua-t-elle. Ou du moins  le  sexe.  Elle  décida  d’aller  vérifier  si  M.  Bien  fichu  était  à  la  hauteur  de  ce  qu’il annonçait. 

La serviette sur l’épaule, elle s’approcha. 

-  Vous  avez  besoin  d’une  admiratrice  ?  demanda-  t-elle  avant  de  manquer  de s’étrangler en reconnaissant Mac. 

Il émit un grognement et baissa la barre. 

- 

Hé, comment ça va ? Un peu de neige, la nuit dernière, hein ? 

- 

- Ouais, un peu. 

Dégoûtée,  elle  se  détourna  et  entreprit  les  exercices  d’échauffement.  C’était  bien  sa veine ! Au moment où elle commençait à s’émouvoir, voilà que M. Bien fichu se révélait être le Dr Givré. 

-  Pas  mal,  ce  club,  commenta-t-il  entre  deux  grognements  d’efforts.  J’ai  été étonné de le trouver désert. 

- En cette saison, l’hôtel est presque vide. 

Elle lui jeta négligemment un coup d’œil Il ne s’était pas rasé et le chaume qui ombrait ses joues ajoutait un certain piquant à sa belle gueule de rat de bibliothèque. 

Un côté sexy qu’elle n’avait pas remarqué lors de leur première rencontre. 

- Vous avez pris un abonnement ? demanda-t-elle. 

- 

Oui… Merde, j’ai perdu le compte ! Eh bien, tant pis, fit-il en glissant la barre dans les crochets de sécurité. Vous venez ici régulièrement ? 

- 

- Non. J’ai du matériel chez moi. Mais, quand je ne peux pas courir à l’extérieur, je viens à l’hôtel. ça vous intéresse, ce baratin idiot ? Tout en réglant le poids et la pression d’un autre appareil, il lança un coup d’œil à l’écran. 

- Pas particulièrement. 

Prenant  cette  réponse  pour  un  «  non  »  elle  alla  éteindre  la  télévision  et  mit  de  la musique, à pleine puissance pour décourager toute tentative de conversation. 

Chacun  se  remit  au  travail.  Reluquer  les  filles  dans  les  gymnases  ne  faisait  pas  partie des habitudes de Mac. Ce n’était pas… euh… poli. Mais il n’en était pas moins homme, et cette fille avait un corps superbe. Aussi céda- t-il à la tentation à plusieurs reprises. 

Il se souvint de la jeune femme qu’il avait aperçue sur la plage. 

Bien  sûr;  ce  n’était  pas  Ripley.  Il  s’en  était  rendu  compte  immédiatement.  Les  yeux étaient  du  même  vert  intense  et  pur.  Mais  la  fille,  ou  l’apparition,  ou  quelle  que  soit  la nature  de ce qu’il avait vu, n’avait pas ce corps musclé, parfaitement discipliné. Et ses cheveux, bien que sombres et longs, étaient bouclés tandis que ceux de Ripley étaient raides. 

Et, en dépit de la ressemblance, le visage de l’inconnue était plus doux et plus triste. 

Ajouté à cela, Ripley ne lui semblait pas femme à pleurer la nuit sur une plage, puis à se volatiliser dans les airs. 

Celle qu’il avait vue était sans doute l’une des trois sœurs. D’après ses recherches, il y avait fort à parier qu’il s’agissait de Terre. 

Néanmoins,  le  shérif  adjoint  Todd  faisait  partie  intégrante  de  cette  histoire.  Il  en  était convaincu. 

Ce qu’il ignorait, c’était comment ouvrir une brèche dans cette attitude butée qu’elle lui opposait,  afin  de  réussir  à  travailler  avec  elle.  Ayant  la  ferme  intention  d’y  parvenir,  ce ne fut pas par pure coïncidence qu’ils se saisirent en même temps des poids libres. 

Elle commença par les mouches. Il fit de même. 

La proximité autorisait Mac à parler sans crier et se sentir complètement idiot. 

- 

Comment est la cuisine de l’hôtel? 

- 

- Il y a deux restaurants. lls sont bons. Mais le plus luxueux est plutôt cher. 

- Un petit-déjeuner, ça vous dit ? Je vous invite. 

- Merci, mais je dois rentrer, fit-elle en lui glissant un regard oblique. 

Il vit qu’elle évaluait la charge qu’il soulevait, dix kilos, alors qu’elle se contentait de cinq. 

Mais, rythmés par la musique, leurs mouvements s’effectuaient à l’unisson. 

- 

J’ai  fini  d’installer  mon  matériel,  risqua-t-il.  Il  faut  que vous veniez jeter un  coup d’œil  

- 

Et pourquoi est-ce que je ferais ça ? 

- 

Par curiosité. 

-  Si ce qui s’est passé hier soir vous met mal à l’aise, je peux vous promettre de ne pas vous toucher. 



-   Rien ne me met jamais mal à l’aise. 

Le ton acerbe de Ripley indiquait où se situait le point faible de sa carapace. La vanité de  certaines  femmes  résidait  dans  leur  beauté  ;  d’autres  étaient  fières  de  leur intelligence. Celle-ci se targuait de n’avoir peur de rien. 

-  Après  ce  qui  s’est  passé,  je  ne  pourrais  vous  reprocher  de  m’éviter, dit-il avec un  sourire  contrit.  J’ai  tendance  à  oublier  que  les  profanes  sont  surpris  par  les  phé  - 

nomènes paranormaux. Ceux-ci sont parfois effrayants. 

- Vous croyez que j’ai peur ? s’écria-t-elle sans cesser de travailler. Vous ne me faites pas peur, Booke, ni vous ni vos stupides joujoux. 

-Heureux de l’apprendre, fit-il aimablement en exerçant ses biceps. Parce que vu la façon dont vous vous êtes enfuie, j, étais un peu inquiet. 

- Je ne me suis pas enfuie, glapit-elle en faisant jouer ses triceps. Je suis partie. 

- Comme vous voudrez. 

- J’avais du travail. 

- Ah d’accord. 

Elle inspira à fond tout en se demandant ce que deviendrait son sourire d’abruti si elle lui flanquait un poids dans la figure. 

- Vous êtes peut-être un riche oisif, mais moi je travaille pour gagner ma croûte. 

-Bien  sûr.  Si  la  pointe  d’énergie  détectée  lorsque  nous  nous  sommes  serré  la main  ne  vous  inquiète  pas,  j’aimerais  vraiment  que  vous  reveniez.  Maintenant que tout fonctionne, ça vaudrait le coup de récréer l’événement. 

- ça ne m’intéresse pas. 

- Je paierai le temps que vous me consacrerez. 

- Je n’ai pas besoin de votre argent. 

- ça ne le rend pas moins utile. Pensez-y. 

Décidant d’abréger la séance afin de lui laisser le temps de réfléchir, il remit les poids en place. 

-à propos jolis abducteurs, jeta-t-il avant de s’éloigner. 

Le sourire de Ripley tint de la grimace. 

-Non,  mais  sans  blague  !  fulmina-l-elle  en  poursuivant  ses  exercices.  Cet  abruti l’accusait d’avoir peur ! Si cela n’avait été aussi risible, c’en aurait été insultant. Quant à penser qu’il pouvait la payer pour qu’elle se plie à de ridicules expériences, ou participe à ses étendes, ou à Dieu seul savait quoi, c’était vraiment n’importe quoi ! 

Quel dommage que  ce soit le  plus beau garçon qu’elle ait rencontré depuis des mois ! 

S’il n’avait été aussi prodigieusement agaçant, ils auraient pu se lancer avec profit dans des expériences d’une tout autre nature. 

Au lieu de quoi, il lui fallait désormais l’éviter le plus possible. Ce qui ne serait pas facile. 

Agréablement fatiguée, Ripley prit une douche, enfila son maillot de bain puis se dirigea vers la piscine. 

Et  comprit  immédiatement  son  erreur.  L’abruti  l’avait  devancée  et  nageait  avec  de grands mouvements lents, presque paresseux. Elle remarqua avec étonnement que son corps était entièrement bronzé, du moins ce qu’elle en voyait, le slip noir ne cachant pas grand-chose. 

Il n’était pas question qu’elle renonce à son bain, même si elle devait partager le bassin. 

Posant sa serviette sur le carrelage, elle plongea. 

Lorsqu’elle émergea, il faisait du surplace à portée de main. 

- J’ai une idée, déclara-t-il. 



- Je suis sûre que vous en avez plein, riposta-t-elle en rabattant ses cheveux en arrière. Écoutez, tout ce que je veux, c’est faire quelques longueurs et m’en aller. 

La piscine est immense. Vous restez de votre côté, et moi du mien. 

- N’appelons pas ça une idée, mais une proposition. 

- Booke, vous allez me mettre en colère. 

- Je ne voulais pas… 

Il rougit, ce qui, avec son début de barbe, lui donna un air charmant. Une vague de désir prit Ripley par surprise. 

- Il n’y avait aucun sous-entendu, reprit-il. 

Se sachant sur le point de bégayer, il respira à fond deux fois avant d’enchaîner :  

- C’est une course que je voulais vous proposer. 

Un  éclair  traversa  le  regard  de  la  jeune  femme  et  il  sut  qu’il  avait  piqué  son  esprit  de compétition. 

- Pas intéressée, répliqua-t-elle en se détournant. 

- Je vous donne un handicap d’un quart de longueur. 

- Arrêtez, vous allez vraiment me fiche en rogne. 

-  Quatre  longueurs,  insista-t-il.  Si  vous  gagnez,  je  ne  vous  embêterai  plus.  Si  je gagne,  vous  me  donnerez  une  heure  de  votre  temps.  Une  heure  contre  trois mois. Les conditions vous sont sacrément favorables. 

Elle s’apprêta à rejeter sa proposition. Comment pourrait-il l’embêter si elle ne le laissait pas faire, hein ? Il n’y avait qu’un problème : elle était incapable de résister à un défi. 

- Quatre longueurs. Pas de handicap, annonça-t-elle en ajustant ses lunettes de bain. Et, quand j’aurai gagné, vous resterez à distance, vous ne me parlerez plus de vos travaux à la noix et vous n’essaierez pas de me draguer. 

- Aïe ! Cette dernière condition est la plus sévère, shérif adjoint, mais d’accord. Si je gagne, vous viendrez au cottage et vous vous prêterez à quelques tests. Une heure de travail, et votre entière coopération. 

- D’accord. 

Il tendit la main mais elle se contenta de la regarder d’un œil morne. 

- Laissez tomber. 

Elle attendit qu’il la rejoigne au bord du bassin et inspira plusieurs fois à fond. 

- 

Nage libre ? 

- 

- D’accord. à trois. 

Elle acquiesça de la tête. 

- Un, deux… 

À  trois,  ils  s’élancèrent  et  fendirent  l’eau.  L’éventualité  qu’elle  puisse  perdre  ne  lui effleura même pas l’esprit. 

Elle  nageait  presque  chaque  jour  depuis  l’enfance  et  représentait  l’île  dans  les compétitions régionales. 

Elle  profita  de  la  première  longueur,  durant  laquelle  tous  deux  se  ménagèrent,  pour évaluer  la  forme  physique  de  son  adversaire.  Pas  mauvaise,  mais  la  sienne  était meilleure. 

lls touchèrent l’extrémité du bassin et firent demi- tour. 

Cette fille était superbe, se dit Mac en espérant avoir l’occasion de la regarder nager en d’autres circonstances, Moins tendues. Non seulement elle était vigoureuse mais, surtout, elle possédait la grâce fluide et disciplinée de la véritable athlète. 

Lui-même  ne  s’était  jamais  pris pour  un  athlète.  Mais  s’il  y  avait une  chose qu’il faisait bien,  c’était  nager.  Ils  étaient  de  force  égale,  constata-t-il  avec  surprise.  Il  avait  une portée  plus  longue,  due  sans  doute  aux  quinze  centimètres  qu’il  avait  de  plus  qu’elle, mais elle compensait cette différence par un puissant battement de pieds. 

Dans la troisième longueur il accéléra la cadence pour l’éprouver. Elle ne se laissa pas distancer.  Il  releva  le  défi,  amusé.  Elle  jouait  avec  lui.  Il  accéléra  encore,  et  dut  se féliciter qu’elle lui ait jeté son handicap à la figure. 

Ce salaud était rapide comme une anguille, songea Ripley. Lorsqu’il s’élancèrent pour la dernière  longueur,  elle  se  rendit  compte  qu’elle avait sous-estimé les capacités de son adversaire.  Rassemblant  ses  forces,  elle  le  dépassa  d’une  bonne  tête.  Elle  sentit l’adrénaline affluer pour le sprint final. 

Et fut abasourdie de se voir rattrapée. Mac toucha le bord avec deux coups d’avance. 

Haletante, elle émergea et arracha ses lunettes. 

Personne,  pas  même  Zack,  n’était  capable  de  la  battre  sur  quatre  longueurs.  Un  tel échec était démoralisant. 

- Bon, fit-il, le souffle court. Aujourd’hui, à l’heure que vous voudrez. ça vous va ? 

Le salopard n’avait même pas eu la courtoisie de lui passer un peu de pommade. Cela ne  rendait  sa  défaite  que  plus  amère.  Sa  sérénité  en  pleine  compétition  était stupéfiante. Elle se demanda s’il ne se droguait pas. 

Sûrement  personne  ne  pouvait  rester  d’une  humeur  aussi  égale  sans  assistance chimique. 

Elle  évacua  une  partie  de  sa  colère  en  pelletant  la  neige  et  apaisa  son  ego  blessé  en dévorant  quelques-uns  des  fameux  muffins  à  la  cannelle  de  Nell.  Mais  l’incident  ne cessa  de  la  tracasser  de  toute  la  journée,  telle  une  croûte  qu’on  gratte  tout  en  se  le reprochant. 

De  nombreux  appels  la  tinrent  occupée  :  des  sorties  de  route  de  voitures,  une  vitre brisée par une boule de neige qui avait loupé sa cible, sans compter les diverses bêtises que commettaient les enfants un jour de neige. 

Rien pourtant ne réussit à lui faire oublier son échec, et son humeur s’en ressentit. 

De  retour  au  poste  de  police,  Zack  l’écouta  marmonner  des  jurons  en  se  versant  une énième  tasse  de  café.  Il  connaissait  sa  sœur  par  cœur.  Il  l’avait  croisée  à  plusieurs reprises dans la journée, et avait reconnu les signes d’une irritation croissante. 

Cette  irritation  ne  s’étant  pas  apaisée,  il  allait  devoir  la  tisonner  un  peu  pour  la  faire sortir. 

Les  pieds  posés  sur  le  bureau,  il  s’octroyait  une  pause-  café  bien  méritée  et  jugea  le moment opportun. 

- 

Tu vas continuer à mâchouiller ce qui te turlupine, ou tu vas le cracher ? 

- 

- Rien ne me turlupine. 

Elle aspira bruyamment une gorgée de café, se brûla la langue et jura. 

- Tu bouillonnes depuis ton retour de la gym. 

- Je ne bouillonne pas. C’est toi qui bouillonnes. 

-  Non.  Moi,  je  réfléchis,  corrigea-t-il.  C’est  un  acte  solitaire  et  intellectuel  par lequel on cherche à régler un conflit ou à aplanir une difficulté. Bouillonner: c’est activer le feu sous une casserole jusqu’à ce qu’elle déborde et arrose quelqu’un. 

Comme  je  suis  le  seul  qui  risque  d’être  aspergé,  j’ai  intérêt  à  savoir  ce  que contient cette casserole. 

Elle lui décocha un sourire méprisant. 

- Voilà la chose la plus stupide que j’aie jamais entendue. 



- Tu vois, se récria-t-il en pointant le doigt sur elle. 

Tu essaies de me coller ça sur le dos. Dis-moi qui t’a mise en colère, et nous irons lui botter les fesses. 

Il  avait  l’art  de  la  faire  rire  dans  les  pires  circonstances,  dut  admettre  Ripley  qui  vint s’asseoir sur le coin du bureau. 

- Tu as déjà rencontré ce type, Booke ? 

-  La  grosse  tête  de  New  York  ?  Oui.  Je l’ai aperçu hier, dans le village. Il a l’air plutôt sympa. 

-  Sympa,  grommela-t-elle.  Tu  sais  pourquoi  il  est  là  ?  Zack  acquiesça  d’un grognement.  Dès  qu’elle  avait  parlé  de  MacAllister  Booke,  il  avait  deviné  ce  qui mettait sa sœur en rogne. 

- Ripley, nous habitons l’île des Trois Sœurs. Autant se faire une raison. 

- Ce coup-ci, c’est différent. 

-  Peut-être,  fit-il,  le  visage  soucieux,  en  se  levant  pour  se  servir  une  seconde tasse  de  café.  Ce  qui  s’est  passé  avec  Nell,  l’automne  dernier,  est  plus  que troublant.  Pas  simplement  parce  qu’elle  est  revenue,  au  sens  figuré,  d’entre  les morts,  ni  parce  qu’on  a  révélé  que  ce  salaud  de  Remington  prenait  son  pied  en lui cassant la figure. 

Même pas parce qu’il a menacé de la tuer après avoir suivi sa trace jusqu’ici  

- Et t’avoir poignardé, ajouta-t-elle d’une voix posée. 

Elle  ne  pouvait  effacer  de  sa  mémoire  la  vision  du  sang  souillant  la  chemise  de  son frère, sinistre tache qui luisait dans la pénombre de la forêt. 

-  Tout  ça  a  fourni  de  bons  articles  pour  les  journaux,  reprit  Zack.  Un  gros scandale bien juteux. Mais l’essentiel, c’est que l’histoire s’est vite éteinte. 

- Nous avons mis un couvercle dessus. 

- Autant qu’on a pu, acquiesça-t-il. 

Il  se  planta  à  côté  d’elle  et  effleura  son  visage.  Il  savait  que,  cette  nuit-là,  elle  avait rompu  une  promesse  qu’elle  s’était  faite  à  elle-même.  En  joignant  sa  main  à  celle  de Mia, en utilisant son pouvoir pour sauver Nell, et pour le sauver, lui. 

-  Il  y  a  eu  des  rumeurs  et  des  spéculations,  sans  compter  les  bafouillages  d’un fou,  reprit-il.  De  quoi  éveiller  l’intérêt  de  certaines  personnes.  Il  fallait  bien s’attendre à quelque chose de ce genre. 

- Je m’attendais à titiller la curiosité des loufoques, reconnut-elle. Peut-être à une augmentation du nombre de touristes et de badauds. Mais ce Booke est différent. 

C’est un intellectuel. Une espèce de… comment dire… 

de croisé. Et il a des références. Même si pas mal de gens le traitent de cinglé, ce n’est pas le cas de tout le monde. En outre, il se pourrait que Mia ait envie de lui parler. De coopérer avec lui. 

- C’est possible. 

Il omit d’ajouter que Nell n’y manquerait pas non plus. 

- C’est son choix, Rip. ça ne doit pas influencer le tien. 

Elle jeta un regard dégoûté sur son café. 

- Il m’a gagné une heure. 

- Quoi ? 

- Cette espèce de salopard sournois m’a poussée à parier, ce matin. J’ai perdu et je lui dois une heure pour jouer avec lui à son espèce de vaudou stupide. 

- 

Aïe ! Quel pari avez-vous fait? 



- 

Pas envie d’en parler, marmonna-t-elle. 

Trop tard. Il était déjà en train de spéculer. 

- 

Tu  n’as  été  qu’au  gymnase,  ce  matin.  J’ai  entendu  dire  qu’il  avait  pris  un abonnement. C’est là que tu es tombée sur lui ? 

- 

- Ouais. 

Elle s’écarta du bureau et se mit à arpenter la pièce en bougonnant . 

- Qui aurait pu imaginer qu’il serait aussi rapide ? Au sprint, d’accord, j’aurais pu le deviner à cause de sa taille. Mais pas sur un cinquante mètres nage libre. 

- 

Une course de natation, s’étonna Zack. Il t’a battue à une course de natation ? 

- 

- J’ai dit que je ne voulais pas en parler. Je n’avais pas le bon rythme, c’est tout. 

Elle se retourna brusquement et lui jeta un regard en coin. 

- 

C’est un rire que j’ai entendu ? 

- 

Tout s’explique. Pas étonnant que tu sois au bord de l’ébullition. 

- 

Boucle-la. Je ne sais pas ce qu’il pense démontrer en une heure, de toute façon. 

- 

Avec ses détecteurs d’énergie 

- 

et ses capteurs d’esprits ! C’est une perte de temps. 

- 

Alors je ne vois pas pourquoi tu te montes la tête. 

- 

Il a gagné avec quelle avance ? 

- 

Boucle-la, Zack. 

Elle décida d’en terminer au plus vite, un peu comme on va se faire arracher une dent. 

Mais elle s’y rendit à pied, afin de retarder le moment d’en finir. Il faisait nuit lorsqu’elle tourna  au  coin  de  sa  rue.  Dix  centimètres  supplémentaires  de  neige  étaient  tombés depuis le matin mais, à présent, le ciel était parfaitement dégagé. Il gelait à pierre fendre et le froid lui pinçait les joues. 

Elle marchait vite en s’éclairant de sa lampe torche. 

Le faisceau lumineux balaya la Land Rover Elle secoua la tête. Ce crétin n’avait pas pris la peine de la déneiger. 

Comportement typique de l’intellectuel dépourvu de sens pratique. 

Elle monta les marches du perron en tapant des pieds et frappa à la porte sans ôter ses gants. 

Il  ouvrit  aussitôt.  Il  était  vêtu  d’un  pull  gris  qui  avait  connu  des  jours  meilleurs  et  d’un jean tout aussi usé. 

Elle  sentit  l’odeur  caractéristique  de  la  soupe  de  bœuf  à  l’orge  perlé,  l’une  des spécialités de Nell, et décida que c’était cela, et cela seulement, qui lui mettait l’eau à la bouche. 

- Bon sang, ça gèle dehors, s’écria-t-il. On doit approcher les moins trente. 

Il recula pour la laisser entrer, puis jeta un coup d’œil dans la rue. 

- Pas de voiture ? Vous êtes venue à pied, habillée comme ça ? Vous êtes folle ? 

Elle examina le minuscule salon qu’encombraient d’innombrables appareils. 

- 

C’est ainsi que vous vivez et c’est vous qui me traitez de folle ? 

- 

Il fait trop froid pour une balade nocturne. 

Instinctivement, il lui prit les mains et les frotta entre les siennes. 

- Vous m’avez touchée, le compteur tourne. 

- 

Je  vérifie  votre  état,  dit-il  d’une  voix  sèche  qui  la  surprit. Vous n’avez jamais vu de membres gelés ? 

- 

En fait… Hé ! s’écria-t-elle comme il lui ôtait ses gants. 

-   Je  suis  allé  au  Népal,  il  y  a  quelques  années,  avec  un  groupe  d’étudiants.  L’un d’eux a été négligent et a perdu deux doigts. 

-   Je ne suis pas négligente. 

-   Parfait. Donnez-moi votre manteau. 

Elle  s’en  extirpa,  déroula  son  écharpe,  ôta  sa  casquette  de  laine, se débarrassa de sa veste  isolante,  empilant  chaque  couche  dont  elle  se  dépiautait  sur  les  bras  tendus  de Mac. 

-  Bon,  ça  va,  dit-il  en  cherchant  des  yeux  où  déposer  son  fardeau.  Je  constate que vous n’êtes pas négligente. 

Elle ne put s’empêcher de sourire. 

- Par terre, ça ira très bien. 

- Non, nous allons… Ah, le lit ! Il se faufila dans l’étroit passage qu’il avait laissé libre jusqu’à la chambre à coucher. 

- Vous avez peur du noir? cria-t-elle. 

- Hein ? 

- Vous avez laissé toutes les lumières allumées. 

- 

Vraiment ? fit-il en revenant. J’oublie toujours d’éteindre. J’ai acheté un litre de la soupe de Nell. Vous en voulez ? Lisant dans ses pensées, il ajouta aussitôt :  

- 

- Le temps du dîner n’est pas compris dans l’heure. 

- 

Je n’ai pas faim, répondit-elle à contrecœur, 

- 

-  Très  bien.  Mettons-nous  au  travail  tout  de  suite.  Je  la  mangerai  plus  tard.  Où est-ce que j’ai mis… ? Il tapota ses poches, tourna sur place. 

- Ah, voilà, fit-il en découvrant son magnétophone. 

Je voudrais commencer par noter quelques renseignements personnels. Nous allons… 

Il s’interrompit à nouveau et fronça les sourcils. Le canapé était couvert de dossiers, de coupures  de  presse,  de  photos  et  d’instruments  divers.  Le  sol  lui-même  n’offrait  pas suffisamment d’espace libre pour que deux personnes puissent s’asseoir. 



- Vous savez quoi, on va faire la première parie du travail dans la cuisine. 

Haussant les épaules, elle fourra les mains dans ses poches et le suivit. 

- Du coup, je vais manges puisque c’est prêt, enchaîna- t-il. 

Il sortit un bol du placard, puis céda à la pitié. 

- Vous ne voulez pas changer d’avis ? Sinon je vais me sentir grossier de manger devant vous. 

- 

D’accord. Vous avez une bière ? 

- 

- Non, désolé. Mais j’ai un merlot tout à fait convenable. 

- ça ira. 

Elle resta debout pendant qu’il remplissait les bols et servait le vin. 

- Asseyez-vous, proposa-t-il. 

Il s’installa en face d’elle puis se releva immédiatement. 

- Zut. Une minute. Allez-y, commencez sans moi. 

Ripley  prit  sa  cuillère  tandis  qu’il  sortait  précipitamment.  Elle  l’entendit  marmonner, froisser un papier, faire tomber quelque chose. 

Il  revint  avec  un  carnet  à  spirale,  deux  crayons  et  une  paire  de  lunettes  à  monture d’acier.  Dès  qu’il  les  posa  sur  son  nez,  elle  sentit  son  cœur  faire  un  bond  dans  sa poitrine. 

Bon sang ! Pour un givré, il était incroyablement sexy. 

- 

Je  vais  prendre  des  notes,  expliqua-t-il. Pour doubler le magnéto. Comment est la soupe ? 



- 

- C’est celle de Nell, répondit-elle simplement. 

- Elle m’a sauvé la vie, l’autre soir. J’avais perdu la notion du temps. J’ai trouvé un récipient  de  soupe  de clams dans le congélateur, et j’ai failli m’effondrer et pleurer. 

Votre frère a de la chance. A propos, j’ai fait sa connaissance hier. 

- C’est ce qu’il m’a dit. 

Elle  commençait  à  se  détendre,  d’autant  plus  que,  pendant  qu’il  papotait,  le  compteur tournait. 

- lls sont très heureux ensemble, ajouta-t-elle. 

-C’est l’impression que j’ai eue. Quel âge avez-vous ? 

- Pardon ? 

-Votre âge. C’est pour le compte rendu. 

-Je ne vois pas l’intérêt… J’ai eu trente ans le mois dernier. 

- Quel jour ? Le quatorze. 

- 

Sagittaire. Vous savez à quelle heure vous êtes née ? Je n’y ai pas vraiment fait attention, à l’époque, dit- elle en s’emparant de son verre de vin Il me semble que ma  mère  m’a  dit  que  c’était  dans  la  soirée,  après  seize  heures  de  travail. 

Pourquoi avez-vous besoin de ce genre de renseignements ? 

- 

-  Pour  faire  votre  thème  astral.  Je  vous  en  donnerai  une  copie  si  ça  vous intéresse. 

-   L’astrologie, c’est complètement bidon. 

-  Vous seriez étonnée. Vous êtes née sur l’île ? 

- Ouais, à la maison. Il y avait le docteur et une sage- femme. 

-Avez-vous déjà été confrontée à un phénomène paranormal ? 

Mentir ne la dérangeait pas. La gêne venait plutôt de la boule qui lui obstruait la gorge quand elle s y essayait. 

-Pourquoi l’aurais-je été ? 

- 

Vous vous souvenez de vos rêves ? 

- 

-  Bien  sûr.  J’en  ai  eu  un  super,  l’autre  jour,  au  surjet  de  Harrison  Ford,  d’un  lit défait et d’une baignoire. Ça veut dire quoi, à votre avis ? 

- 

-Comme  un  cigare  n’est  parfois  qu’un  cigare,  il  arrive  que  les  rêves  érotiques n’aient qu’une signification sexuelle. Vous rêvez en couleur ? 

- 

-Oui. 

-  Toujours ? 

-  Le  noir  et  blanc,  c’est  réservé  aux  films  de  Humphrey  Bogart  et  aux  photos  d’art. 



-Vos rêves sont-ils parfois prophétiques ? 

Elle faillit répondre par l’affirmative et se rattrapa de justesse. 

- 

Jusqu’à présent, Harrison et moi n’avons pas conclu. 

- 

Mais je garde espoir. 

Il changea de tactique. 

- 

Vous avez un violon d’Ingres ? 

- 

- Un violon d’Ingres ? 

- 

Vous voulez dire, comme… 

faire de la tapisserie ou observer les oiseaux ? Non. 

- 

Que faites-vous quand vous avez du temps libre ? 

- 

-  Je  ne  sais  pas,  répondit-elle  en  se  retenant  difficilement  de  se  tortiller  sur  sa chaise. Des trucs. La télé, le cinéma. Je fais un peu de voile. 

- 

Vous aimez les films de Bogart ? Lequel préférez- vous ? 



- 

- Le Faucon Maltais. 

- 

Vous naviguez sur quel genre de bateau ? 

- 

- Zack a un petit bateau, idéal pour les balades d’une journée. 

Laissant ses pensées dériver, elle pianota sur la table. 

- Je pense m’en offrir un bientôt. 

- 

Rien  de  tel  qu’une  journée  en  mer.  Quand  vous  êtes-vous  rendu  compte  que vous aviez un pouvoir? 

- 

- ça n’a jamais été une… 

Elle se raidit et effaça soigneusement toute expression de son visage. 

- Je ne vois pas ce que vous voulez dire. 

-  Bien  sûr  que  si,  mais  on  peut  laisser  ça  de  côté  pour  le  moment  si  ça  vous gêne. 

- ça ne me gêne pas du tout. Simplement, je ne comprends pas la question. 

Il posa son crayon, repoussa de côté son bol de soupe et la regarda droit dans les yeux. 

- 

Bon,  je  vais  m’exprimer  autrement  :  quand  vous  êtes-vous  rendu  compte  que vous étiez une sorcière ? 
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Elle  sentit  son  cœur  s’emballer  Mac  l’examinait  d’un  air  placide  comme  si  elle  n’était qu’une expérience de laboratoire modérément intéressante. 

Une sourde colère l’envahit. 

- 

En voilà une question idiote ! 

- 

-  Chez  certains,  c’est  une  connaissance  innée,  transmise  de  génération  en génération.   À  d’autres,  il  faut  l’enseigner  comme  on  apprend  aux  enfants  à marcher et à parler. Il y a ceux qui le découvrent à la puberté. Enfin, quantité de gens traversent la vie sans jamais se rendre compte de leur pouvoir. 

Il avait adopté le ton avec lequel il devait s’adresser aux plus bornés de ses étudiants. 

- Je ne sais pas d’où vous est venue l’idée stupide que j’étais… 

Elle s’interrompit. Elle ne lui ferait pas le plaisir de prononcer le mot honni. 

- Ces histoires de charlatan, c’est votre domaine, monsieur Bizarre, pas le mien. 

Intrigué, il inclina la tête de côté. 

- 

Pourquoi êtes-vous en colère ? 

- 

-  Je  ne  suis  pas  en  colère.  Vous  voulez  voir  ce que  ça  donne  quand  je  suis en colère ? 

- 

-  Pas  particulièrement.  Mais  je  parie  que  si  je  vous  branchais  sur  un  détecteur, j’obtiendrais un résultat très intéressant. 

- Je ne parie plus avec vous. Et, même, j’en ai marre de votre expérience. C’est fini, annonça-t-elle en se levant. 

- Il reste encore quarante-cinq minutes. Si vous revenez sur votre parole… 

Il croisa le regard furieux de Ripley. 

-  j’en  déduirai  que  vous  avez  peur.  Je  n’avais  pas  l’intention  de  vous  effrayer  ni de vous bouleverser. Je vous présente mes excuses. 

- Vos excuses, vous pouvez vous les mettre où vous voulez. 

Un  combat  éprouvant  se  déroulait  en  elle.  Sa  fierté  contre  le  désir  éperdu  de  s’enfuir Bon  sang  ,  elle  avait  fait  un  pari,  elle  en  avait  accepté  les  termes,  non  ?  La  fierté l’emporta. D’un geste brusque, elle tira bruyamment sa chaise et se rassit. 

Il  s’abstint  de  tout  commentaire  et  se  remit  à  griffonner.  Comme  si,  fulmina  Ripley,  il avait toujours su qu’il gagnerait. 

- Je vais émettre une supposition audacieuse : vous ne pratiquez pas. 

- Je n’ai rien à pratiquer. 

- Vous n’êtes pas idiote, je le sais. Et vous savez parfaitement qui vous êtes. 

Il soutint son regard. Une forte personnalité se devinait sous l’expression imperturbable qu’elle  arborait.  Il  eut  très  envie  de  la  pousser  dans  ses  retranchements.  De  la découvrir.  Mais,  s’il  se  la  mettait  à  dos  dès  le  début,  elle  se  refermerait  comme  une huître. 

- Je vois que c’est un sujet sensible. Je suis désolé. 

- Je vous ai déjà dit ce que vous pouviez faire de vos excuses. Vous pouvez faire de même avec vos suppositions. 

- Ripley… commença-t-il en levant la main dans un geste qui se voulait apaisant. 

Je  ne  suis  pas  un  reporter  à  la  recherche  d’un  scoop.  Ni  un  groupie  qui quémande  une  démonstration,  ni  un  néophyte  en  quête  d’un  mentor.  Ceci  est mon  travail.  Je  vous  promets  que  votre  vie  privée  sera  respectée,  et  que  votre nom ne figurera pas dans ce que J”écrirai. Je ne ferai rien qui puisse vous nuire. 

- Vous ne m’inquiétez pas, Booke. Mais cherchez- vous un autre cobaye. Votre. . 

. 

travail ne m’intéresse pas. 

- C’est Nell, la troisième ? - Laissez Nell tranquille. 

Sans l’avoir prémédité, elle avait agrippé le poignet de Mac. 

- Si vous touchez à Nell, je vous étripe ! Il se pétrifia, cessa même de respirer. Sa peau brûlait sous les doigts de la jeune femme et il n’aurait pas été étonné de la voir  fumer.  Les  pupilles  de  Ripley  étaient  tellement  dilatées  que  ses  yeux paraissaient noirs. 

- « Ne fais de mal à personne » cita-t-il d’une voix posée. Ce n’est pas seulement la  philosophie  de  l’Art.  C’est  aussi  la  mienne.  Je  ne  ferai  rien  qui  puisse  vous nuire, à vous ou à votre belle-sœur, Ripley. 

Très lentement, sans la quitter des yeux comme il l’aurait fait avec un chien de garde qui aurait brisé sa chaîne, il posa sa main libre sur celle de Ripley. 

-  Vous  ne  pouvez  pas  contrôler  votre  pouvoir,  n’est-  ce  pas  ?…  Pas complètement, du moins, ajouta-t-il doucement. 

Il exerça sur la main de Ripley une pression presque amicale. 

- Vous me brûlez le poignet. 

Elle le lâcha aussitôt. Et ne put retenir un frémissement lorsque, baissant les yeux, elle découvrit les traces rouges que ses doigts avaient laissées. 

- Non, gémit-elle. 

Fermant les yeux, elle s’efforça de retrouver une respiration normale et de réprimer cet accès dévastateur d’énergie. 

- Tenez, murmura-t-il en lui tendant un verre d’eau. 

Elle  le  but  d’un  trait.  Après  quoi,  elle  ne  sut  plus  si  elle  était  fâchée  ou  honteuse.  Une chose était certaine : c’était sa faute à lui. 

- Vous n’avez pas le droit de venir ici et de vous immiscer dans la vie des gens. 

- Le savoir et la vérité nous sauvent du chaos. 

Le ton tranquille et raisonnable de Mac lui donna envie de le mordre. 

-  Ce  sont  la  compassion  et  la  tolérance  qui  nous  rendent  humains,  poursuivit-il. 



Sans  elles, les fanatiques se nourrissent de la peur et de l’ignorance. Comme à Salem, il y a trois cents ans. 

- Le fait de ne plus pendre les sorcières ne rend pas le monde plus tolérant. Je ne veux pas faire partie de votre étude. Point final. 

- Comme vous voudrez. 

Elle avait l’air épuisé, tout à coup, remarqua-t-il. Il en éprouva un mélange de culpabilité et de sympathie. 

-  Mais  il  s’est  passé  quelque  chose  l’autre  soir  qui  risque  de  compliquer  les choses.  J’ai  vu  une  femme  sur  la  plage.  D’abord,  j’ai  cru  que  c’était  vous.  Les mêmes  yeux,  la  même  couleur  de  cheveux.  Elle  semblait  très  seule  et terriblement triste. Elle m’a regardé longuement puis elle a disparu. 

Ripley pinça les lèvres, puis saisit son verre de vin. 

- Peut-être que vous aviez bu trop de merlot. 

- Elle cherche la rédemption. Je veux l’aider à la trouver. 

- Vous voulez des renseignements, rétorqua-t-elle. 

Vous  tenez  à  légitimer  votre  croisade,  peut-être  même  à  écrire  un  bouquin  qui fera sensation. 

- Je cherche à comprendre. A savoir. 

- Interrogez Mia. Elle adore qu’on s’intéresse à elle. 

- Vous avez grandi ensemble. 

-  Ouais,  et  alors  ?  Il  était  plus  facile,  et  même  plus  agréable,  de  parler  avec Ripley lorsqu’elle recouvrait son agressivité habituelle, songea-t-il. 

- J’ai noté une certaine… tension entre vous. 

- 

Je suis obligée de me répéter. Et alors ? 

- 

- La curiosité est le premier outil du scientifique. 

-  C’est  aussi  un  vilain  défaut,  répliqua  Ripley  avec  ce  sourire  méprisant  qu’il commençait  à  connaître.  Et  je  n’appelle  pas  science  votre  chasse  aux  sorcières  à travers le monde. 

- Vous parlez comme mon père, observa-t-il d’une voix enjouée. 

Il se leva et déposa leurs bols dans l’évier. 

- Votre père m’a l’air d’être un homme sensé. 

- ça, c’est sûr. Je suis pour lui une déception permanente. Non, disons plutôt qu’il me regarde comme un puzzle dont on aurait perdu certaines pièces, rectifia Mac en remplissant de nouveau leurs verres. Enfin, tant pis, c’est ainsi. Parlez-moi de vos parents. 

-  lls  sont  retraités.  Mon  père  était  shérif  et  ma  mère,  comptable.  Ils  sont  partis sillonner les routes du continent en caravane. 

- 

Ils visitent les parcs nationaux ? 

- 

-  ça  et  d’autres  trucs.  lls  prennent  du  bon  temps.  On  dirait  deux  gamins  en vacances. 

Sa  façon  d’en  parler  prouvait  que  la  famille  Todd  était  unie  et  heureuse.  Il  en  déduisit que ses difficultés à accepter son pouvoir n’avaient pas pour cause un conflit familial. 

- 

Votre frère et vous travaillez ensemble ? 

- 

- Manifestement. 

Il n’y avait pas de doute, la Ripley habituelle était de retour. 

- Vous ne lui ressemblez pas beaucoup… Excepté les yeux, ajouta-t-il en relevant la tête. 



- Zack a raflé tous les gènes sympas de la famille. Il ne restait plus rien pour moi. 

- 

Vous étiez là lorsque Evan Remington l’a blessé ? 

Le visage de la jeune femme se figea à nouveau. 

- 

Vous voulez lire le rapport de police ? 

- 

- Je l’ai déjà lu. ça vous plaît d’être flic ? 

- 

- Je ne fais jamais ce qui ne me plaît pas. 

- Vous avez bien de la chance. Et pourquoi Le Faucon maltais ? 

- Hein ? 

- Je me demandais pourquoi vous aviez choisi ce film plutôt que… Casablanca, par exemple. 

Ripley hocha la tête et réfléchit. 

- Je ne sais pas. Peut-être parce que Bergman aurait dû dire à Bogart : « Paris, mon  œil  »  au  lieu  de  monter dans  l’avion. Dans  Le  Faucon  maltais, il a fait son boulot et livré Astor. Ce n’était que justice. 

-  J’ai  toujours  pensé  qu’Elsa  et  Rick  se  mettaient  ensemble  après  la  guerre.  Et que  Sam  Spade.  .  .  eh  bien,  continuait  à  être  Sam  Spade.  Quel  genre  de musique aimez-vous ? 

- Pardon ? 

- La musique. Vous avez dit que vous aimiez faire de la gymnastique en musique. 

- 

Qu’est-ce que ç‘a à voir avec votre étude ? 

- 

- Vous avez dit que vous ne vouliez pas être impliquée dans mon travail. Autant passer le temps qui nous reste à faire plus ample connaissance. 

Elle poussa un soupir et but une gorgée de vin. 

- Vous êtes vraiment un drôle de type. 

- Très bien. Si vous trouvez qu’on a assez parlé de vous, parlons de moi. 

Il s’adossa à sa chaise et, le visage de Ripley devenant flou, comprit qu’il devait enlever ses lunettes de lecture. 

- J’ai trente-trois ans et je suis scandaleusement riche. 

-Je  suis  le  second  fils  des  Booke  de  New  York  qui  travaillent  dans  l’immobilier. 

Dans la branche MacAllister  

- 

nous portons tous ce nom de famille comme premier prénom  

- 

-  ce  sont  des  avocats  d’affaires.  Je  me  suis  intéressé  aux  phénomènes paranormaux  dès  l’enfance.  Leur  histoire,  leur  évolution,  leur  influence  sur  les cultures  et  les  sociétés.  Cette  curiosité  a  poussé  mes  parents  à  consulter  un psychologue, lequel leur a assuré qu’il ne s’agissait que d’une forme de rébellion. 

- 

Ils  vous  ont  emmené  chez  un  psy  parce  que  vous  aimiez  les  histoires  à  dormir debout ? 

- 

-  Quand  on  entre  à  l’université  à  quatorze  ans,  il  y  a  toujours  quelqu’un  pour appeler un psy. 

- Quatorze ans ? répéta-t-elle. C’est exceptionnel. Il y a de quoi être surpris. 

- En tout cas, ça n’aide pas à se trouver une petite amie, je vous le garantis. 

Elle eut un léger sourire qui lui plut. 

-  J’ai  réussi  à  canaliser  l’énergie  de  ce  qui  aurait  dû  être  mes  premiers  émois sexuels dans les études et mes intérêts personnels. 

- Vous avez fricoté avec les livres et la recherche. 

-  En  quelque  sorte.  Le  temps  que  j’atteigne  mes  dix-  huit  ans,  mes  parents avaient  abandonné  l’idée  de  me  caser  dans  l’une  des  entreprises  familiales.  Et puis,  à  vingt  et  un  ans,  j’ai  enfin  perçu  les  revenus  de  mon  fond de pension, ce qui m’a permis de faire ce que je voulais. 

Elle inclina la tête. L’histoire commençait à l’intéresser. 

- 

Et vous avez eu des petites amies ? 

- 

-  Deux.  Je  sais  ce  que  c’est  que  d’être  poussé  dans  une  direction  où  vous  ne souhaitez  pas  aller,  ou  pour  laquelle  vous  n’êtes  pas  encore  prêt.  Les  gens affirment savoir ce qui vous convient le mieux. Parfois, c’est peut- être vrai. Mais, le plus souvent, ils s’obstinent à pousser jusqu’à ce qu’on ait plus la possibilité de choisir. 

- 

C’est pour ça que vous avez cessé de me harceler ce soir? 

- 

- Entre autres. Mais aussi parce que je pense que vous allez changer d’avis. Ne vous énervez pas, s’empressa-t-il d’ajouter en la voyant pincer les lèvres. Quand j’ai débarqué, je pensais que c’était avec Mia qu’il me fallait travailler. Mais c’est avec vous - essentiellement, du moins. 

- Pourquoi ? 

- ça, c’est quelque chose que j’aimerais bien découvrir. En attendant, vous vous êtes acquittée de votre dette. Je vais vous ramener. 

- Je ne changerai pas d’avis. 

- Pas de problème, je ne suis pas pressé. Je vais chercher votre manteau. 

- Je n’ai pas besoin qu’on me ramène à la maison. 

- Sur ce point, je tiendrai bon, cria-t-il de la chambre. 

-Pas question que je vous laisse rentrer à pied avec ce froid. 

- Vous ne pouvez pas me ramener, vous n’avez pas déneigé votre voiture. 

- 

Eh bien, je vais le faire, et je vous ramènerai chez vous. Cinq minutes. 

La porte d’entrée claqua et elle se retrouva à fulminer toute seule. 

Curieuse, elle entrouvrit la porte et le regarda en grelottant s’attaquer à grands coups de pelle à la neige qui recouvrait la Land Rover. Les muscles qu’elle avait vus le matin au gymnase n’étaient pas que pour la galerie. 

Le Dr Booke n’avait pas peur des efforts physiques. 

Cela dit, il n’était pas particulièrement minutieux. 

Elle allait l’appeler pour railler sa façon de faire lorsqu’elle s’aperçut qu’un commentaire, même  ironique,  prouverait  qu’elle  s’intéressait  à  lui  au  point  de  geler  sur  place.  Elle préféra  refermer  la  porte  et  retourna  dans  la  cuisine  en  se  frottant  les  bras  pour  se réchauffer. 

Lorsqu’elle  entendit  la  porte  claquer  de  nouveau,  elle  s’adossa  au  plan  de  travail  et afficha un air d’ennui à périr. 

- 

Vachement froid, dehors, s’exclama-t-il. Où est-ce que j’ai mis vos affaires ? 

- 

- Dans la chambre. 

Le  temps  qu’il  les  trouve,  elle  disposait  d’une  bonne  minute.  Elle  en  profita  pour contourner  la  table  et  jeter  un  coup  d’œil  à  ses  notes.  Un  soupir  de  déception  lui échappa  :  de  la  sténo,  ou  du  moins  ce  qu’elle  supposait  être  de  la  sténo.  En  tout  cas, des  symboles  bizarres,  des  lignes  et  des  cercles  qui  n’avaient  pour  elle  aucune signification. Mais le croquis au milieu de la page la laissa bouche bée. 

C’était son visage, à elle. Très ressemblant. Elle avait l’air… agacée. Et attentive. 

Lorsqu’il  revint,  elle  se  tenait  à  trente  centimètres  de  la  table,  les  mains  innocemment fourrées dans les poches. 

- Je ne retrouvais pas mes clés, expliqua-t-il. Je ne comprends d’ailleurs pas ce qu’elles fichaient dans le lavabo de la salle de bains. 

- Un esprit frappeur ? suggéra-t-elle doucement, ce qui le fit rire. 

-  Je  voudrais  bien,  Hélas,  il  me  semble  plutôt  que  je  n’arrive  jamais  à  mettre  quoi que ce soit deux fois de suite au même endroit. 

Il  avait  répandu  de  la  neige  dans  toute  la  maison.  Plutôt  que  de  le  lui  faire  remarquer, Ripley enfila sa veste et enroula son écharpe autour de son cou. 

Voyant qu’il tenait son manteau ouvert, elle secoua la tête. 

- 

Il y a un truc que je ne comprends pas. Comment vous, les mecs, pensez-vous que nous faisons pour mettre nos manteaux quand vous n’êtes pas là ? 

- 

- On n’en a aucune idée. 

Amusé,  il  lui  enfonça  sa  casquette  sur  la  tête  et  glissa  la  queue-de-cheval  dans l’ouverture, ainsi qu’il l’avait vue le faire. 

Elle sortit ses gants de sa poche. 

- 

Vous allez me les enfiler aussi, papa ? 

- 

- Sûr, mon coeur, répondit-il en s’apprêtant à le faire. 

Elle lui écarta la main avec un sourire, qui s’effaça dès qu’elle aperçut les traces rouges sur son poignet. Le remords la tarauda. Brutaliser qui le méritait ne la dérangeait pas. 

Mais pas ainsi. Jamais ainsi. 

Il la vit changer d’expression, les yeux rivés sur les marques de brûlure. 

- Ce n’est pas grave, fit-il en tirant sur ses manches. 

- Pour moi, si. 

Elle lui prit le poignet et le regarda dans les yeux. 

- 

Ceci doit rester entre nous. Compris ? 

- 

- D’accord. 

-  Le  mal  que  j’ai  fait  dans  ma  colère,  je  le  regrette  et  l’annule  par  ce  charme : que mon  pouvoir  apaise  la  souffrance  que  j’ai  causée.  Qu’il  en  soit  ainsi,  puisque  je  le veux. 

Il sentit la légère douleur et la chaleur s’évaporer. La peau qu’avait touchée Ripley était redevenue fraîche et saine, comme si ses doigts avaient gommé les traces de brûlures. 

Le regard de la jeune femme le remua jusqu’au tréfonds. 

Il avait déjà vu le pouvoir à l’œuvre et le reconnut aussitôt. 



- Merci, dit-il. 

- Plus un mot. Je parle sérieusement, ajouta-t-elle en se détournant. 

Elle tendit la main vers la poignée de la porte de la cuisine, mais Mac l’avait devancée. 

- Nous autres, les mers, nous ne savons pas non plus comment vous ouvrez les portes seules, fit-il. Elles sont si lourdes et si compliquées… 

- Désopilant, commenta-t-elle d’un ton sarcastique. 

Lorsqu’ils sortirent, il glissa la main sous son coude. 

-  Le  sol  est  gelé,  expliqua-t-il  comme  elle  lui  jetait  un  regard  torve.  Je  n’y  peux rien, c’est très difficile d’aller contre l’éducation qu’on a reçue. 

Elle renonça à protester, et lui laissa même ouvrir la portière passager de la Rover. 

Le trajet avait beau être court, elle lui fut reconnaissante de la ramener. La température avait encore baissé. 

L’habitacle n’aurait pas le temps de se réchauffer mais, au moins, ils étaient à l’abri. 

- Si vous avez besoin de bois de chauffage, Jack Stubens en vend par stères. 

-  Stubens.  Vous  pourriez  m’écrire  ça  ?  Gardant  une  main  sur  le  volant,  il  fouilla dans sa poche de l’autre. 



- 

Vous avez du papier ? 

- 

- non. 

- Regardez dans la boîte à gants. 

Elle  l’ouvrit  et  demeura  bouche  bée.  Des  douzaines  de  bouts  de  papier  griffonnés,  un nombre incalculable de stylos et d’élastiques, un paquet à moitié vide de bretzels, trois lampes  de  poche,  un  couteau  de  chasse  et  plusieurs  objets  non  identifiés l’encombraient. Elle en sortit un truc bizarre qui avait l’air d’être fait de ficelle rouge, de perles diverses et de cheveux humains. 

- Qu’est-ce que c’est que ça ? Il jeta un rapide coup d’œil. 

- Un gris-gris. C’était un cadeau. Pas de papier? Elle le dévisagea un instant, puis remit l’amulette en place et attrapa un des morceaux de papier. 

- Stubens, répéta-t-elle en écrivant. Jack. Il habite dans Owl Haunt Lane. 

Il prit le papier et le fourra dans sa poche en la remerciant. 

- Tournez ici, indiqua Ripley. C’est la maison à étage avec le grand porche. 

La voiture de patrouille étant garée devant, il aurait pu le deviner tout seul. Les lumières brillaient gaiement derrière les fenêtres et de la fumée s’échappait de la cheminée. 

- Jolie maison. 

Il  sortit  et  bien  qu’elle  ait  déjà  bondi  de  la  voiture  avant  qu’  il  n’ait  eu  le  temps  de  lui ouvrir la portière, il la prit à nouveau par le bras. 

Écoutez,  Mac,  c’est  très  gentil,  mais  vous  n’avez  pas  besoin  de  me  raccompagner jusqu’à la porte. Ce n’était pas un rendez-vous galant. 

- C’est plus fort que moi. Du reste, nous avons dîné ensemble et discuté. On a bu du vin. Par certains côtés, ça ressemble à un rendez-vous. 

Elle s’arrêta sous le porche et se retourna. Il portait un bonnet de ski, d’où s’échappaient des mèches châtain clair. Son regard insistant la troubla. 

- 

Eh bien, quoi? Vous voulez un baiser d’adieu maintenant ? 

- 

- Volontiers, s’écria-t-il avec une innocence enjouée qui la fit sourire. 

Un bref instant seulement. 

Il ne se rua pas sur elle, mais le tout fut mené si rondement qu’elle n’eut pas le temps de se raviser. 

Les bras de Mac l’enlacèrent et, sans exercer de pression, la soudèrent à lui. L’inclinant en  arrière,  juste  un  peu,  il  se  débrouilla  pour  lui  donner  l’impression  qu’ils  étaient allongés et non debout. 

L’intimité de cette étreinte la bouleversa et, avant même qu’il n’ait couvert sa bouche de la sienne, un vertige délicieux s’empara d’elle. 

Un baiser doux. Chaud. Intense. Ses lèvres ne la caressèrent pas ni ne jouèrent avec sa bouche,  mais  l’absorbèrent.  Du  coup,  le  vertige  se  doubla  d’une  onde  de  chaleur  qui parut jaillir de ses orteils pour se répandre dans tout son corps. 

Un son léger, de plaisir stupéfait, bourdonna dans sa gorge. Ses lèvres s’écartèrent en manière de bienvenue. 

Oh,  encore  !  Elle  dut  s’y  reprendre  à  deux  fois  pour  lever  ses  bras  engourdis  et  les glisser autour du cou de Mac. 

Ses  jambes  flageolaient.  Elle  n’aurait  guère  été  surprise  de  sentir  son  corps  se dissoudre et se transformer en flaque sur le sol. 

Lorsqu’il la relâcha et l’écarta doucement, sa vue était brouillée et son cerveau vide. 

- Il faudra qu’on recommence, à l’occasion, murmura- t-il. 

- Euh… 



Elle avait oublié ce qu’il fallait faire pour émettre des sons ressemblant à des mots. 

- Vous feriez mieux de rentrer avant d’être gelée, ajouta-t-il en tirant sa queue-de-cheval d’un geste ami- cal. 

- Ah… 

Renonçant à recouvrer l’élocution, elle pivota gauchement et buta contre la porte. 

-  Laissez-moi  vous  aider,  dit-il  d’un  ton  placide  en  tournant  la  poignée.  Bonne nuit, Ripley. 

- Mmm… 

Elle entra dans la maison, et, là, n’eut d’autre choix, à peine le battant refermé, que de s’y adosser pour tenter de se ressaisir. 

Inoffensif  ?  l’avait-elle  réellement  estimé  inoffensif  ?  Elle  tituba  jusqu’à  l’escalier,  se laissa tomber sur la première marche, le temps de retrouver l’usage de ses jambes pour monter dans sa chambre. 

8 janvier 2002 ; 21 h 10  

Je  transcris  brièvement  mess  notes  et  la  bande  enregistrée  de  ma  princière  rencontre avec  Ripley  Todd.  Je  n’  ‘ai  pas  avancé  avec  elle  autant  que  je  l’espérais.  Cependant, deux  incidents  particuliers  se  sont  produits  qui  seront  consignés  en  détail  dans  mon compte rendu officiel. Mais mes réactions personnelles relèvent du présent carnet. 

Le  caractère  de  Ripley  et  son  attitude  protectrice  envers  sa  belle-sœur  Nell  Todd  (les renseignements  concernant  Nell  Todd  figurent  à  ce  nom)  devraient  sans  aucun  doute vaincre sa répugnance à parler de son don. Ou même, comme je l’ai découvert ce soirs la  pousser  à  démontrer  ce  don.  J’ai  l’impression  que  sa  mise  en  garde,  lorsque  j’ai prononcé le nom de Nell, était instinctive, et que le résultat n’était pas prévu. 

Me  faire  mal  a  été  un  effet  secondaire,  et  non  son  objectif.  Les  traces  de  brûlures correspondaient exactement à sa prise et à la forme de ses doigts. Ce n ‘était pas une brûlure violente, mais plutôt une augmentation progressive de la température. 

À  l’instant  où  ce  phénomène  se  produisait,  ses  pupilles  se  sont  dilatées  et  sa  peau  a rougi. Elle a immédiatement refoulé sa colère pour la diriger contre elle. 

À mon avis, ce manque de contrôle et la peur de ce dont elle est capable sont la cause de sa répugnance à discuter et à explorer la nature de ses dons. 

C’est  une  femme  intéressante,  manifestement  proche  de  sa  famille.  Dans  tous  les domaines,  sauf  celui  de  la  sorcellerie,  je  devine  en  elle  une  assurance  et  une  aisance inébranlables. 

Elle est belle quand elle sourit. 

Il  s’arrêta  et  faillit  rayer  la  dernière  observation.  Elle  n’était  même  pas  exacte.  Ripley Todd n’était pas belle. 

Elle était séduisante, piquante, mais pas belle. 

Cela dit, ce journal était censé refléter ses impressions. 

Puisqu’il l’avait écrit, c’était donc qu’il l’avait trouvée belle. Il laissa la phrase. 

Le  second  incident  a  eu  lieu  juste  avant  notre  départ,  et  cela  lui  a,  sans  aucun  doute, beaucoup coûté. Effacer les brûlures - et donc démontrer délibérément ses capacités - 

indique  un  sens  du  bien  et  du  mal  très  prononcé.  Lequel,  tout  comme  son  instinct protecteur  vis-à-vis  de  ceux  qu’elle  aime,  surpasse  son  désir  de  laisser  son  don inexploité. 

J’espère  qu  ‘avec  le  temps,  je  réussirai  à  découvrir  quel événement  l’a  conduite  à  nier son pouvoir  

- Oh, merde ! marmonna-t-il. 



S’il  ne  pouvait  même  pas  être  honnête  dans  son  journal,  où  le  serait-il  ?  Sur  un  plan personnel,  je  veux  la  revoir  J’ai  aimé  sa  compagnie,  même  lorsqu’elle  se  montrait impolie  et  insultante.  Le  pire  est  que  c’est  peut-être  à  cause  de  ces  deux  traits  de caractère  qu  ‘elle  me  plaît.  En  outre,  elle  m’attire  physiquement.  Contrairement  à l’éblouissement que j’ai éprouvé en rencontrant Mia Devlin - et au fantasme très naturel et très humain qui en est résulté -, ce que j’ai ressenti avec Ripley est plus élémentaire et, par conséquent, plus fascinant. D’un côté, je veux démonter cette femme complexe pièce  par  pièce,  et  comprendre  qui  elle  est.  D’un  autre  côté, j’ai tout simplement envie de… 

Non  !  décida  Mac.  Même  un  journal  intime  se  devait  parfois  d’être  censuré.  Noter  noir sur blanc ce qu’il souhaitait faire avec Ripley Todd était impossible. 

Je me suis surpris à me demander comment ce serait d’être son amant. 

ça, c’était acceptable. Inutile d’entrer dans les détails. 

Je l’ai ramenée chez elle, car la température était tombée en dessous de zéro. Elle était venue à pied et s’apprêtait à rentrer de même, ce qui, vu le temps, montre à quel point elle  est  têtue  autant  qu’indépendante.  La  courtoisie  élémentaire  consistant  à  l’aider  à enfiler son manteau et à lui ouvrir la portière l’a visiblement amusée. Non pas insultée, mais amusée, ce que j’ai trouvé désarmant. 

Je ne l’aurais pas embrassée, si elle n’avait amené le sujet sur le tapis. Il n’ ‘était certes pas  dans  mes  intentions  de  m’y  risquer  à  ce  stade  de  nos  relations.  Sa réponse  a  été inattendue  et.  .  .  très  excitante.  Sentir  cette  femme  vigoureuse  de  corps  et  d’esprit devenir presque molle… 

Il dut s’arrêter pour reprendre son souffle et boire un d’eau. 

Sentir  la  réaction  de  son  corps  au  contact  du  mien,  et  la  chaleur.  .  .  De  connaître  les causes  chimiques  et  biologiques  de  l’accroissement  de  la  température  corporelle  à  ce moment-là n’en rendras moins l’expérience merveilleuse. 

Je sens encore le goût de sa bouche… une saveur forte et subtile à la fois. Et j’entends à  nouveau  l’espèce  de  ronronnement  qui  montait  de  sa  gorge.  Mes  jambes  sont devenues  faibles  et,  quand  elle  a  glissé  les  bras  autour  de  mon  cou,  c’était  comme  si elle  m’enveloppait.  Une  minute  de  plus,  et  j’aurais  oublié  que  nous  étions  debout  sous un porche ouvert à tout vent par une nuit glaciale. 

Mais  puisque  c’est  moi  -  en  réponse  à  ses  provocations  -  qui  ai  pris  l’initiative  de  ce baiser j’en revendique la responsabilité. Du moins ai-je eu la satisfaction de contempler l’expression ahurie, rêveuse de son regard. Et de la voir rentrer droit dans la porte. 

Ça, c’était merveilleux ! Bien sur, en retournant chez moi, j’ai failli quitter la route deux fois  et  je  me  suis  perdu,  mais  des  mésaventures  de  ce  genre  ne  me  sont  pas inhabituelles, avec ou sans stimuli. 

Oui,  je  veux  la  revoir  pour  plusieurs  raisons.  Et  je  ne  m’attends  pas  à  dormir particulièrement bien cette nuit. 
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Nell  glaça  la  dernière  fournée  de  gâteaux  à  la  citronnelle.  Il lui restait une heure avant de charger sa voiture.   La soupe aux cèpes était dans son conteneur hermétique. Les trois  salades  étaient  prêtes,  ainsi  que  les  muffins  et  les  mille-feuilles.      Elle  travaillait depuis 5h 30. 



Lové  sur  une  chaise,  Diego,  son  chat,  la  fixait.  Lucy,  le  grand  labrador  noie  était allongée  dans  un  coin  et  regardait  Diego.  Leurs  relations  -  imposées  par  Diego  -  se résumaient  à  une  cohabitation  méfiante  et  réservée.  La  radio  marchait  en  sourdine. 

Quand  Ripley  entra,  les  yeux  bouffis,  habillée  du  survêtement  dans  lequel  elle  avait dormi,  Nell  lui  tendit  une  tasse  de  café.  Ripley  émit  un  grognement  qu’il  fallait interpréter, tant qu’elle n’avait pas bu son café, comme un merci, et se laissa tomber sur une chaise. 

- Trop de neige pour ton parcours matinal. 

Ripley grogna de nouveau. Sans ses cinq kilomètres de jogging, elle se sentait mal dans sa  peau.  Elle  but  une    gorgée  et  caressa  la  tête  de  Lucy  qui  s’était  levée  pour  lui souhaiter la bienvenue. 

Elle  allait  devoir  utiliser  ce  sacré  tapis  de  course  qu’elle  détestait.  Mais  se  priver  de courir deux jours de suite était impossible. Zack prenant le premier quart  

- 

où diable était-il donc? 

Elle  ne  passerait  au  gymnase  qu’en  milieu  de  matinée.  Ce  qui  lui  permettrait  d’éviter Mac. 

Non  qu’il  lui  fasse  peur  ou  quoi  que  ce  soit  d’aussi  ridicule.  Elle  s’était  déjà  trouvé  un certain nombre de raisons très plausibles pour justifier sa réaction à son baiser. 

Simplement, elle ne voulait pas avoir affaire à lui, voilà tout. 

Nell posa un bol devant elle. 

- C’est quoi ? demanda Ripley en clignant des yeux. 

- Du porridge. 

Soupçonneuse, elle se pencha dessus et renifla. 

- 

Qu’est-ce qu’il y a dedans ? 

- 

- Des aliments très énergétiques. 

Nell sortit une plaque du four et la remplaça par une autre. 

-   Essaie avant de grimacer d’ un air dégoûté. 

- 

Bon, bon. 

Elle avait grimacé dans le dos de Nell. Se faire pincer était plutôt humiliant. Elle goûta, fit la moue et reprit   une cuillerée. Apparemment, rien de ce que préparait Nell n’était raté. 

-  C’est  bon.  Ma  mère  faisait  du  porridge,  en  hiver,  mais  ça  ressemblait  à  de  la colle. Et c’était encore plus mauvais. 



- Ta mère a d’autres talents. 

Nell se versa une tasse de café. Malgré l’heure matinale elle avait poussé Zack hors de la  maison  afin  de  passer  un  moment  seule  avec  Ripley.  Elle  n’avait  pas  l’intention  de perdre du temps. 

- Alors, comment ça a marché ? s’enquit-elle en s’asseyant. 

- Quoi ? 

- Ta soirée avec Mac Booke. 

- Ce n’était pas une soirée, c’était une heure. 

Elle était sur la défensive, remarqua Nell. Et grincheuse. Tiens, tiens. 

- 

Comment s’est passée cette heure ? 

- 

- Elle a commencé, elle s’est déroulée et elle s’est terminée. Je ne lui dois plus rien. 

- J’étais contente qu’il te ramène en voiture. 

Ripley haussa les sourcils, et Nell lui retourna un regard innocent. 





- J’ai entendu le bruit du moteur, précisa-t-elle. 

Elle avait aussi regardé par la fenêtre. Elle avait vu Mac accompagner Ripley jusqu’à la porte. Et, ensuite, il s’était passé un bon moment avant qu’il ne regagne sa voiture. 

- 

Ouais, il n’arrêtait pas de répéter : « Il gèle. Vous allez mourir de froid en chemin. 

»  

Ripley enfourna une cuillerée de porridge avant de poursuivre :  

- 

Comme  si  je  n’étais  pas  capable  de  prendre  soin  de  moi.  Ce  type  me  tue.  La moitié du temps, il n’arrive même pas à retrouver ses clés mais, moi, je vais me perdre et me transformer en glaçon. Je t’assure ! 

- 

Je suis contente qu’il t’ait ramenée, répéta Nell. 

Ripley soupira et, du bout de sa cuillère, dessina sur son porridge des petites entailles en forme de croissant. 

On aurait dit un paysage lunaire. 

S’il  ne  l’avait  pas  ramenée, elle  serait  arrivée  chez  elle  saine  et  sauve  mais  elle  aurait raté un baiser fabuleux. 

Non que cela l’obséda. 

- Tu ne reconnaîtrais pas le cottage, fit-elle. On dirait le repaire d’un savant fou. 

Plein  de  machins  électroniques  et  d’ordinateurs.  Pas  un  endroit  où  poser  ses fesses à part dans la cuisine. Ce mec est à fond dans son truc de fantômes. Il a même  une  amulette  dans  sa  boîte  à  gants.  ..  Il  sait,  à  mon  sujet,  acheva-t-elle précipitamment en jetant un regard à Nell. 

- 

Oh ! Tu le lui as dit ? 

Ripley secoua la tête. Elle avait les tripes nouées et ça la rendait furieuse. 

- 

Non, il l’a deviné. Comme si c’était écrit sur mon front - Sorcière locale. Il la joue très  universitaire,  genre  :  «  Bien,  voilà  qui  est  très  intéressant,  adjoint  Todd. 

Peut- être pourriez-vous me faire une démonstration afin que je l’enregistre ? 

- 

- Il t’a demandé de faire de la magie ? 

- 

- Non, répondit Rîpley en se frottant le visage des deux mains. Mais je… Merde ! 

Il m’a fichue en colère et je… je l’ai brûlé. 

- Mon Dieu ! 

Le café gicla de la tasse que Nell reposait brutalement. 

- Je ne l’ai pas transformé en torche vivante ou quoi que ce soit de ce genre. Je lui ai agrippé le poignet et mes doigts l’ont brûlé. 

Elle  baissa  les  yeux  sur  ceux-ci.  Inoffensifs,  ordinaires,  plutôt  longs,  avec  des  ongles courts, sans vernis. 

Rien de particulier. 

Des doigts dangereux, pourtant. 

-  ça  s’est  produit  sans  que  je  réfléchisse.  Ma  colère  s’est  muée  en  chaleur,  et cette chaleur s’est répandue dans mes doigts. Cela faisait si longtemps que je ne me tracassais plus à ce sujet. Jusqu’à ce que… 

-  Jusqu’à  ce  que  tu  accueilles  à  nouveau  ton  pouvoir  afin  de  me  venir  en  aide, acheva Nell d’un ton neutre. 

Le minuteur du four se mit à sonner et elle se leva. 

-  Je  ne  le  regrette  pas,  Nell,  pas  un  instant.  C’était  mon  choix,  et  je recommencerais  s’il  le  fallait.  C’est  juste  que  ç‘a  été  plus  dur  ensuite  de  le verrouiller  de  nouveau…  Bref,  je  lui  ai  fait  mal.  J’ai  soigné  ses  brûlures,  ce  qui n’annule pas le fait que je les ai causées. 



- 

Comment a-t-il réagi ? 

- 

- Comme s’il s’agissait d’une affaire sans importance. 

Il m’a apporté un verre d’eau, m’a quasiment tapoté la tête et la conversation a repris comme si je n’avais rien fait de plus que de renverser du vin sur la nappe. Ce type a du cran, je dois le reconnaître. 

Nell s’approcha d’elle et lui caressa les cheveux comme on réconforte un enfant. 

-  Tu  es  trop  dure  envers  toi-même.  Je  ne  compte  plus  les  erreurs  que  j’ai commises ces derniers mois, alors même que Mia me guidait pas à pas. 

- Ce n’est pas le moment de mentionner son nom. 

Sur  ce,  Ripley  se  remit  à  manger  dans  l’espoir  qu’un  peu  de  nourriture  lui  dénouerait l’estomac. 

- Si elle ne l’avait pas fait venir… 

- Elle ne l’a pas fait venin Ripley, protesta Nell avec une pointe d’agacement. Et si elle ne lui avait pas loué le     

cottage, il en aurait trouvé un autre, ou il se serait installé à l’hôtel. Il ne t’est pas venu à l’esprit qu’en lui louant le cottage, en discutant avec lui, il lui est plus facile de contrôler la situation ? Ripley ouvrit la bouche et la referma. 

- Non, avoua-t-elle. ç‘aurait dû. Elle ne rate jamais l’occasion d’une combine. 

- j’ai l’intention d’aller lui parler, moi aussi, annonça Nell. 

La cuillère de Ripley heurta bruyamment son bol. 

- ça, c’est une très mauvaise idée. 

-  J’y  ai  bien  réfléchi.  Il  a  promis  à  Mia  qu’il  ne  citerait  aucun  nom  sans autorisation.  Ses  travaux  m’intéressent,  continua-t-elle  en  mettant  les  gâteaux  à refroidir sur une grille. J’aimerais en savoir plus. Je ne nourris pas envers ce que je suis les mêmes sentiments que toi. 

- Ce n’est pas à moi de te dire ce que tu dois faire, grommela Ripley. 

Elle  décida  aussitôt  qu’elle  veillerait  à  ce  que  Mac  ne  se  montre  pas  trop  curieux  et ménage sa belle-sœur  

- qu’en pense Zack? ajouta-t-elle. 

- Il m’a laissée décider. Il a confiance en moi et me respecte. Ce qui est presque aussi merveilleux que de savoir qu’il m’aime. Le Dr Booke ne m’inquiète pas. 

-  Il  est  plus  rusé  qu’il  n’en  a  l’air,  murmura  Ripley.  Il  t’embobine  avec  son expression de chiot sans défense. 

Mais ce n’est pas du tout ce qu’il est. 

- 

Qu’est-ce qu’il est ? 

- 

- Malin, habile. Une seconde, il erre, l’air de se demander où il a bien pu mettre sa tête la dernière fois qu’il l’a ôtée. Et la seconde d’après… 

Nell se rassit. 

- 

La seconde d’après ? 

- 

- Il m’a embrassée. 

- Vraiment ? 

- C’était censé être une plaisanterie. Genre le garçon qui raccompagne sa cavalière après le bal de la promo. 

Et voilà qu’il a simplement… 

Elle s’interrompit et essaya de mimer le geste fluide avec lequel Mac l’avait enlacée. 

-  …  enfin,  tu  vois,  il  m’a  fait  tourner  la  tête.  Sans  se  presser.  Tout  est  devenu trouble et excitant. Et puis j’ai eu l’impression de perdre pied. 



- 

Eh ben, dis donc ! 

- 

- C’était comme si je n’avais plus un seul os dans le corps. 

Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre :  

-  j’ai  embrassé  des  quantités  de  garçons,  et  je  suis  sacrément  bonne  à  ce  jeu. 

Mais, là, j’étais dépassée. 

- Et ensuite ? la pressa Nell en rapprochant sa chaise. 

-  Ensuite,  je  suis  rentrée  en  collision  avec  la  porte,  avoua  Ripley.  Vlan  !  C’était très  humiliant.  Et  Dr  Roméo  s’est  contenté  de  me  l’ouvrir  poliment.  C’est  la première fois de ma vie qu’un baiser me rend idiote, et ce sera la dernière. 

- S’il t’attire… 

-  Il  est  craquant,  bien  fichu,  sexy…  Bien  sûr  qu’il  m’attire,  admit  Ripley  avec  un hochement  de  tête. Mais là n’est pas la  question. Il n’aurait pas dû être capable de  me  dissoudre  la  cervelle  avec  un  seul  baiser.  Le  problème,  c’est  que  ça  fait plus de quatre mois que je n’ai pas, tu sais bien… 

- Parfaitement, fit Nell avec un rire bref. 

- Ce qui s’est passé, c’était un peu comme, disons, une combustion spontanée. Il a fait ce qu’il fallait, alors, boum ! Mais, maintenant que je sais à quoi m’attendre, je peux contrôler la situation. 

Se sentant mieux, Ripley termina son porridge. 

- Pas de problème. 

Mac fit le tour de la librairie en feuilletant quelques ouvrages. Il avait déjà beaucoup lu sur les Trois Sœurs, mais il y avait là un ou des livres qu’il ne connaissait pas. 

Il les coinça sous son bras et continua à se promener entre les rayons. 

La boutique offrait un choix très éclectique. Il découvrit un exemplaire des Sonnets de la Portugaise  d’Elizabeth  Barrett  Browning,  un  ouvrage  sur  les  chasseurs  de  vampires, deux  livres  sur  la  flore  et  la  faune  locales,  un  manuel  destiné  aux  sorcières  solitaires. 

Ainsi  que  deux  volumes  sur  les  phénomènes  paranormaux  qu’il  possédait  déjà  mais avait égarés. 

Il dénicha aussi un jeu de tarots s’inspirant de la légende du roi Arthur. Superbe. 

Il  prit  le  tout,  autant  pour  occuper  ses  loisirs  que  pour avoir une occasion  d’engager la conversation avec  Lulu. 

-  Fabuleuse,  votre  librairie,  lança-t-il  avec  un  grand  sourire  innocent.  On  ne s’attend pas à un tel choix dans une aussi petite ville. 

- Il y a beaucoup de choses, par ici, auxquelles les gens ne s’attendent pas. 

Lulu  lui  jeta  un  regard  scrutateur  par-dessus  ses  lunettes,  histoire  de  lui  faire  savoir qu’elle ne s’était pas encore forgé une opinion à son sujet. 

- Espèces ou carte bancaire ? - Euh… carte. 

Tout  en  sortant  son  portefeuille  de  sa  poche,  il inclina la tête pour déchiffrer le titre de l’ouvrage  qu’elle  était  en  train  de  lire.  Les  Tueurs  en  série  :  analyse  psychologique  et sociologique. Eh bien ! 

- 

Comment est ce bouquin ? 

- 

-  Trop  de  baratin  psychomachin  à  mon  goût,  et  pas  assez  de  sang.  Les intellectuels, ça ne fait pas le poids. 

-  Il  est  vrai  que  beaucoup  d’intellectuels  ne  sortent  pas  assez  de  chez  eux.  Ils préfèrent les études en chambre au travail sur le terrain. 

Il s’appuya sur le comptoir sans cesser de sourire. 

- Sayez-vous qu’il existe une théorie selon laquelle Jack l’Eventreur aurait eu des pouvoirs surnaturels ? Apparemment, si ses crimes commis à Londres ont été les premiers  à  être  catalogués  comme  meurtres  en  série,  il  aurait  vécu  auparavant, et déjà assassiné à Rome, en Gaule, en Grande-Bretagne. 

- Je n’y crois pas, riposta-t-elle tout en enregistrant les achats de Mac. 

- Moi non plus. Mais ça fait une bonne histoire. 

L’éventreur, meurtres à travers les âges. Ainsi, il aurait été le premier à pratiquer des sacrifices humains lors de séances de magie. De la magie noire. Très noire. 

- 

C’est ce que vous cherchez dans le coin ? Des sacrifices humains ? 

- 

- Non, madame. La magie blanche ne fait de mal à personne. 

- 

Lulu.  Pas  de  madame  avec  moi,  jeta-t-elle  avec  un  petit  reniflement  de  mépris. 

Vous êtes un malin, vous, Pas vrai ? 

- 

- Oui, et parfois ça agace les gens. 

- Vous faites fausse route avec moi, jeune homme. Je ne suis pas une sorcière. 

- Non, vous vous êtes contentée d’en élever une. ç‘a dû être intéressant de regarder grandir Mia. Et Ripley, ajouta-t-il en rassemblant ses emplettes. Elles ont à peu près le même âge, non ? Oui, songea-t-elle. Un type très malin. 

- 

Et alors ? 

- 

-  Vous  savez  comment  sont  les  intellectuels.  Ils  débordent  de  questions. 

J’aimerais vous interroger, si Mia n’y voit pas d’inconvénient. 

Méfiance et ravissement se livrèrent combat dans l’esprit de Lulu. 

- Pourquoi ? 

- Appelez ça de l’intérêt humain. La plupart des gens ne comprennent pas qu’une femme  hors  norme  puisse  mener  une  existence  normale.  Admettre l’extraordinaire leur fait exclure la routine, la simplicité de la vie de tous les jours. 

Pas  de  révisions  de  maths,  pas  de  punition  pour  être  rentré  en  retard,  pas  de crise de cafard. 

Lulu prit la carte de crédit qu’il lui tendait. 

- 

Vous vous intéressez à Mia sur un plan personnel ? 

- 

- Non. Mais c’est sûr que je prends plaisir à la regarder. 

- Je n’ai pas le temps d’aider un étudiant à rédiger son devoir trimestriel. 

Elle nota que Mac signait le ticket sans même jeter un regard sur la somme inscrite. 

- Je vous rétribuerai. 

Lulu  entendit  un  léger  son  dans  un  coin  de  sa  tête,  celui  d’espèces  sonnantes  et trébuchantes. 

- Combien ? 

- Cinquante dollars l’heure. 

- 

Quoi ! Vous êtes fou ? 

- 

- Non, riche. 

- J’y songerai, fit-elle en lui tendant son sac de livres. 

- D’accord. Merci. 

Lorsqu’il  sortit,  elle  secoua  la  tête.  La  payer  pour  bavarder.  Mince,  alors  !  Elle  en  était encore abasourdie lorsque Mia descendit l’escalier, une tasse de thé dans chaque main. 

- C’est trop calme ici, Lu. Je pense que je vais organiser une vente de livres de cuisine au premier. Nell pourrait proposer quelques plats tirés de ces livres. 

- Fais ce que tu veux. L’étudiant était là, il n’y a pas deux minutes. 

-  Qui  ?  Ah,  oui,  fit  Mia  en  lui  tendant  une  tasse.  L’intéressant  et  délicieux MacAllister Booke. 



- Il s’est offert cent cinquante dollars de bouquins sans sourciller. 

Le cœur de femme d’affaires de Mia s’emballa. 

- Que Dieu le bénisse. 

-  Il  a  l’air  d’en  avoir  les  moyens.  Il  m’a  proposé  cinquante  dollars  l’heure  pour discuter avec lui. 

- Vraiment ? 

Sirotant son thé, Mia haussa les sourcils. Elle connaissait la longue histoire d’amour que Lulu entretenait avec l’argent, et qu’elle lui avait transmise en la berçant sur ses genoux noueux. 

- 

J’aurais dû demander un loyer plus élevé. De quoi veut-il te parler ? 

- 

-  De  toi.  Il  prétend  que  c’est  pur  intérêt  humain.  Combien  de  fessées  je  t’ai flanquées quand tu étais petite, ce genre de truc, quoi. 

-  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’évoquer  ces  tristes  incidents,  observa  Mia, pince-sans-rire. Mais voilà qui est intéressant et inattendu. Je pensais qu’il allait me harceler  pour  obtenir  un  rendez-vous,  des  récits  et  même  une  démonstration.  Au lieu  de  quoi,  il  t’offre  des  honoraires  de  consultant  pour  discuter  de  mes  années d’éducation. 

Elle tapota sa lèvre inférieure rouge vif d’un ongle assorti. 

- Très malin de sa part. 

- Il a admis qu’il l’était, et que cela agaçait certaines personnes. 

- Je ne suis pas agacée, je suis intriguée. C’est sans doute ce qu’il espérait. 

- Il assure qu’il n’a aucune visée personnelle sur toi. 

- 

Alors,  là,  je  me  sens  insultée  !  s’écria  Mia  dans  un  éclat  de  rire  avant d’embrasser Lulu sur la joue. Tu me cherches toujours quelqu’un ? 

- 

- Tu pourrais faire pire que de jeter un œil de son côté. Il est poli, riche, il a de la cervelle… et il n’est pas désagréable à regarder. 

- Il ne m’est pas destiné. 

Lâchant un petit soupir, Mia resta une seconde joue contre joue avec Lulu. 

- Je le saurais, ajouta-t-elle. 

Lulu s’apprêta à répliquer puis, estimant le silence préférable, passa un bras autour de la taille de Mia. 

- Je ne pense pas à Samuel Logan, mentit celle-ci. 

Comment ne pas penser au seul homme qui avait pris son cœur ? Pour le briser. 

- 

Je ne suis pas attirée, au sens romantique du terme, par l’intéressant, intelligent et délicieux Dr Booke, reprit Mia. Tu comptes lui accorder cet entretien ? 

- 

- ça dépend. 

- Si tu crains une objection de ma part, sache que je n’en ai pas. Je suis à même de me protéger, si nécessaire. 

Et, de lui, ça ne l’est pas. 

Elle avait pressenti un danger une force obscure qui rôdait à proximité. Mais MacAllister Booke n’y était pour rien. 

-  En  fait,  il  n’est  pas  exclu  que  j’accepte  de  lui  parler  moi  aussi.  Cinquante  dollars l’heure ! C’est fascinant, conclut-elle avec un éclat de rire ravi. 

Bardé d’instruments divers, Mac se frayait un chemin dans le petit bois situé derrière le cottage.  Selon  le  rapport  de  police  et  les  articles  qu  il  avait  lus,  c’était  là  qu’Evan Remington avait rattrapé Nell en fuite. 

Il avait déjà examiné de fond en comble la cuisine où s’était déroulée l’agression et n’y avait  pas  trouvé  d’énergie  négative,  ni  aucun  reliquat    de  violence.  Il  en  avait  déduit que  Mia  ou  Nell  avait  purifié  la  maison  et  espérait  bien  trouver  quelque  trace  de l’événement dans le bois. 

L’air était immobile et froid. Du givre étincelait sur les troncs et les branches des arbres. 

Telle une étole de fourrure, une nouvelle couche de neige s’était déposée sur le sol. 

Il franchit un filet d eau qui se forçait un passage entre les rochers et la glace. Bien que son  détecteur  n’ait  décelé  aucune  anomalie,  il  ressentit  quelque  chose  qu’il  n’identifia qu’au bout d un certain temps. L’endroit était paisible tout bonnement. 

Un  oiseau  passa  à  côté  de  lui,  rapide  comme  une  balle.  Mac  demeura  un  instant immobile, heureux et comblé. Qu’on était bien ici ! Ce lieu rendait serein. Idéal pour les pique-niques autant que pour la contemplation. 

A contrecœur il poursuivit son chemin en se promettant de revenir, juste pour le plaisir. 

Bien  qu  il  lui  répugnât  de  gâcher  ce  moment  délicieux,  il  tenta  d’imaginer  la  fuite éperdue de Nell, en pleine nuit, poursuivie par un homme dont le couteau ruisselait déjà de sang. 

Un  salaud…  Un  salaud  qui  l’avait  traquée,  comme  un  loup  enragé  poursuivant  une biche.  Parce  qu’il  en  avait  les  moyens.  Parce  qu’il  préférait  l’égorger  plutôt  que  de perdre ce qu’il considérait comme son bien. 

La fureur l’emplit, une fureur noire qui bouillonnait en lui. Une odeur de sang et de haine l’enveloppa soudain. De peur aussi. Il était si bouleversé qu’il lui fallut un certain temps pour se rendre compte que ses détecteurs s’affolaient. 

-  Bon  sang  !  Il  bondit  en  arrière,  se  calma  et  redevint  le  scientifique  à  la  tête froide. 



-c’est là. 

Il  balaya  l’espace  de  son  scanner  sortit  son  magnétophone  et  murmura  des  données dans  le  micro.  Puis,  arpentant  la  zone,  il  en  mesura  les  dimensions.  Après  quoi,  il s’agenouilla  dans  la  neige  et  griffonna  dans  son  carnet.  Les  chiffres  et  les  aiguilles  de ses instruments s’agitaient follement. 

-  La  charge  maximale,  presque  de  l’énergie  positive  à  l’état  pur,  émane  d’une surface  de  quatre  mètres  de  circonférence,  dicta-t-il.  Ce  cercle  protecteur  est  le plus puissant sur lequel je sois jamais tombé. 

Il rangea ses outils et entreprit de déblayer le terrain. 

Le  temps  qu’il  découvre  une  bonne  portion  du  cercle  protecteur,  la  sueur  dégoulinait dans son dos. 

Il  n’y  a  pas  de  marque  sous  la  neige,  reprit-il,  la bouche collée à son magnétophone. 

Pas  de  symbole.  Je  vais  devoir  revenir  avec  une  pelle  pour  dégager  complètement  le cercle. s’il a été tracé la nuit où Evan Remington a été arrêté, il date d’il y a plus de deux mois, et aurait dû  être clos rituellement la même nuit. Et pourtant, j’enregistre un écho positif de six virgule deux sur mon échelle. 

Six virgule deux ! son cerveau bondit à ce chiffre. ça, alors ! 

-  Au  cours  d  une  expérience  précédente,  avec  un  cercle  actif  durant  un  rite d’initiation, j’ai enregistré cinq virgule huit. A vérifier. 

Il  se  remit  debout  et,  sans  se  soucier  des  paquets  de  neige  qui  collaient  à  ses vêtements,  prit  des  photos.  Son  magnétophone  tomba.  Il  jura,  mit  un  certain  temps  à l’extirper d’un tas de neige, puis s’inquiéta des dégâts éventuels. 

Cependant, rien ne put entamer son excitation. 



Une  heure  plus  tard,  Mac  marchait d’un pas pesant sur la plage. La marée avait avalé une  partie  de  la  neige,  mais  l’humidité  et  le  froid  avaient  aggloméré  ce  qu’il  en  restait telles des briques. 

Ici l’air était loin d’être immobile ; il surgissait de la mer en jets glacials. Mac avait beau s’être emmitouflé, ses orteils et ses doigts commençaient à souffrir. 

L’idée  d’une  douche  brûlante  suivie  d’un  café  bouillant  lui  traversa  la  tête  tandis  qu’il examinait la zone où il se rappelait avoir vu la femme lors de sa première nuit sur l’île. 

- Mais, qu’est-ce que vous fabriquez ? Levant les yeux, il aperçut Ripley, debout sur la digue. 

Et,  à  sa  grande  honte,  ses  réflexions  scientifiques  se  muèrent  aussitôt  en  fantasmes torrides. 

- Je travaille, et vous ? Elle planta les mains sur ses hanches. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes noires, ce qui fit regretter à Mac d’avoir oublié les siennes. Le soleil couchant qui se réfléchissait sur la neige était aveuglant. 

- 

Vous travaillez à quoi ? à devenir l’abominable homme des neiges ? 

- 

- Le yeti ne hante pas cette partie du monde. 

- Regardez-vous, Booke. 

Ce  qu’il  fit.  La  neige  le  recouvrait  presque  entièrement.  Lorsqu’il  se  déshabillerait  pour prendre une douche, la salle de bains se transformerait en piscine. 

- Je ne pensais qu’à mon travail, admit-il avec un haussement d’épaules. 

Ripley ne semblant pas décidée à le rejoindre, il se dirigea vers elle. La progression se révéla difficile et, à deux reprises, il s’enfonça jusqu’à mi-cuisses dans des congères. 

Mais, pas à pas, il parvint à la digue et s’y hissa, hors d’haleine. 

- Jamais entendu parler d’engelures ? ironisa-t-elle. 

- 

Je sens toujours mes orteils, mais merci de votre sollicitude. Que diriez-vous d’un café ? 

- 

- Je n’en ai pas sur moi. 

- Je vous invite. 

- Je travaille. 

- 

Peut-être  que  j’ai  vraiment  une  engelure,  dit-il  en  lui  lançant  un  regard  chagrin. 

N’est-ce  pas  votre  devoir,  en  tant  que  fonctionnaire  de  police,  de  m’emmener  à l’abri des éléments et de veiller à ce que je me réchauffe ? 

- 

- Je peux appeler une ambulance. 

- D’accord, un point pour vous. 

Il  sauta  de  la  digue,  en  se  rappelant  juste  à  temps  de  protéger  l’appareil  photo  qui pendait à son cou, et se retrouva à côté de Ripley. 

- Où allez-vous ? 

- Pourquoi ? 

- Où que vous alliez, il y aura sûrement du café. 

Elle soupira. Il avait l’air vraiment gelé, et si ridicule qu’il en était adorable. 

- Bon, ça va. Je rentrais au poste, de toute façon. 

- Je ne vous ai pas vue au gymnase, ce matin. 

- J’y suis passée plus tard. 

- Et je ne vous ai pas vue au village non plus. 

- Vous me voyez, là. 

Elle marchait à grandes enjambées, si bien qu’il n’avait pratiquement pas à accorder son rythme au sien. 



Elle s’arrêta sur le seuil du poste et l’examina de la tête aux pieds. 

- Secouez bien vos chaussures pour en faire tomber la neige. 

Il obéit et un petit nuage de neige s’envola de son manteau et de son pantalon. 

- Mon Dieu. 

Fronçant les sourcils, elle tourna autour de lui en brossant ses vêtements. 

- Qu’est-ce qui vous fait sourire ? grommela-t-elle. 

- 

J’aime bien qu’on me bouscule un peu. Vous voulez que je fasse de même avec vous ? 

- 

- Si vous avez envie de ce café, vous avez intérêt à faire gaffe, riposta-t-elle en poussant la porte. 

A sa grande déception, Zack n’était pas là. 

Elle ôta ses gants, son manteau et déroula son écharpe. 

Mac en fit autant. 

- 

En voilà une idée de se rouler dans la neige ! Qu’est-ce que vous fabriquiez ? 

- 

- Vous voulez vraiment le savoir? 

- 

- Non, répondit-elle en vidant le fond de la cafetière dans deux tasses. 

- Je vais vous le dire quand même. Je suis allé dans le bois, derrière le cottage et j’ai trouvé l’endroit où vous… où vous vous êtes occupés de Remington, cette nuit-là. 

L’estomac  de  Ripley  eut  un  petit  sursaut,  réaction  que  Mac  provoquait  un  peu  trop souvent à son goût. 

- Comment savez-vous que c’est bien là? Il prit la tasse qu’elle lui tendait. 

- 

C’est mon boulot de le reconnaître. Vous avez refermé le cercle, n’est-ce pas ? 

- 

- Demandez à Mia. 

- 

Oui ou non? 

- 

- Oui… Pourquoi ? ajouta-t-elle, cédant à la curiosité. 

-  Parce  qu’il  y  a  un  écho  d’énergie.  Sans  précédent  dans  mon  expérience.  De  la magie très puissante. 

- Comme je l’ai déjà dit, ça, c’est le rayon de Mia. 

Il souffla sur son café pour le refroidir. 

- 

Y  a-t-il  une  raison  spécifique  à  l’animosité  qui règne entre vous deux, ou est-ce plus général ? 

- 

- Les deux. Et ce n’est pas vos oignons. 

- OK. 

Il  but  une  gorgée.  Le  liquide  épais  faisait  penser  à  de  la  boue  chaude,  mais  il  avait connu pire. 

- 

Vous voulez dîner, ce soir ? 

- 

- Oui, c’est prévu. 

- Je voulais dire : avec moi, précisa-t-il en souriant. 

- Alors, c’est non. 

-  Je  vais  avoir  du  mal  à  vous  donner  un  autre  baiser  d’adieu  si  on  ne  dîne  pas ensemble. 

- C’était un fusil à un coup, répliqua-t-elle en s’adossant à la table. 

- Peut-être changerez-vous d’avis après une pizza. 

Elle était déjà en train de changer d’avis. Rien que de le regarder la mettait en appétit. 

- 

Vous êtes aussi bon pour la suite du processus que pour le baiser? 

- 

Comment suis-je censé répondre à cela sans avoir l’air d’un idiot présomptueux ? 

- 

Un  point  pour  vous.  Disons  que  je  vais  réfléchir  à  votre  proposition  de  partager une pizza un jour prochain. A condition qu’on ne parle pas de votre boulot. 

- Condition acceptée, dit-il en tendant la main. 

L’ignorer  lui  parut  lâche.  Elle  la  prit  et  fut  soulagée  de  n’y  trouver  qu’un  serrement  de main normal. 

Mais il ne la lâcha pas. 

- C’est vraiment un café exécrable. 

- Je sais. 

Ce  qui-se  produisait  à  présent  était  parfaitement  naturel,  se  persuada-t-elle.  Cet  éveil des  sens,  ces  palpitations.  L’excitation  du  plaisir  anticipé,  le  souvenir  de  ce  dont  la bouche de Mac était capable. 

- Oh, zut, fit-elle en se collant à lui. Vas-y. 

- J’espérais bien que tu me le demanderais. 

Il posa sa tasse et prit le visage de la jeune femme entre ses mains. Le frôlement de ses doigts la fit frémir. 

Il approcha ses lèvres de la bouche de Ripley, s’en empara, s’y enfouit. Elle sentit son cerveau basculer dans une sorte de gouffre. 

- 

Oh, mec ! souffla-l-elle lorsqu’il s’écarta. Quel baiser ! Tu es un champion ! 

- 

- Merci. Tais-toi maintenant. J’essaie de me concentrer. 

Nouant les mains sur ses reins, elle se plaqua contre lui. 

Les  yeux  de  Mac  rivés  aux  siens  lui  donnèrent  l’impression  d’être  la  seule  femme  au monde.  Encore  une  première.  Jamais  elle  n’avait  réclamé  un  tel  cadeau  d’un  homme, mais cela lui fit l’effet d’une caresse délicate. 

Les  doigts  qui  soutenaient  sa  nuque  se  mirent  à  la  pétrir,  légèrement,  doucement, révélant  des  points  sensibles  dont  elle  ignorait  l’existence.  Il  changea  l’angle  du  baiser comme s’il expérimentait une nouvelle technique, et le plaisir céda la place au désir. 

Elle  resserra  son  étreinte  dans  une  folle  tentative  pour  se  fondre  en  lui.  Le  rythme  de son pouls s’accéléra et son sang incendia ses artères. 

Il  la  maintint  ainsi  un  long  moment  jusqu’à  ce  que,  ayant  retrouvé  son  équilibre,  il  la repousse légèrement, les mains tremblantes. 

- 

Waouh,  fit-elle,  hors  d’haleine,  tu  es  le  meilleur,  je  te  l’accorde  !  Tu  as  tiré  ta science de techniques exotiques ou quoi ? 

- 

- En fait… 

Il s’éclaircit la gorge. Il avait vraiment, vraiment, besoin de s’asseoir        

-  Seulement  à  titre  d’annexe  â  mes  recherches,  acheva-  t-il  Elle  le  regarda fixement. 

- 

Tu plaisantes ou quoi ? 

- 

-  Les  rites  et  les  coutumes  sexuelles  constituent  souvent  une  part  importante de… Je peux te montrer ? 

- 

-  Euh…  non,  fit-elle  en  levant  la  main.  Je  suis  de  service  et  tu  m’as  déjà  mise dans un sale état. Je te ferai savoir quand je serai prête pour cette pizza. 

- Accorde-moi cinq minutes, et tu seras prête. 

Il fit un pas et sa poitrine rencontra la paume de Ripley. 

- Pas question. Mets ton manteau et fiche le camp. 

Un instant, elle crut qu’il allait passer outre. Puis, comme par magie, il recula. 

-  Quand  viendront  le  jour  et  l’heure,  sache  que  j’aime  les  grandes  pizzas  bien garnies. 

- C’est drôle moi aussi. 





- Voilà qui simplifie tout. 

Il enfila son manteau et ramassa son appareil photo. 

- Enchanté de vous avoir rencontrée, adjoint Todd. 

Merci pour le café. 

- à ton service, docteur Booke. 

Une  fois  dehors,  il  enfonça  son  bonnet  de  ski.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’à  reprendre  le chemin  de  la  plage  et  à  se  jeter  tout  nu  dans  l’eau  glacée.  S’il  ne  se  noyait  pas,  au moins la baignade le calmerait-elle. 
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Beaucoup de baratin, de pots-de-vin et la ténacité d’un bouledogue furent nécessaires. 

Mais Jonathan Q. Harding n’était pas homme à lésiner dès lors qu’il y avait une histoire croustillante à la clé. 

Son  instinct,  qu’il  considérait  comme  le  meilleur  dans  le  métier  lui  soufflait  qu’Evan Remington allait l’aider à écrire l’histoire de la décennie. 

Ce  n’était  pas  le  scandale  qu’il  cherchait.  Tout  ce  qui  concernait  Remington  -  sa violence,  la  façon  dont  il  avait  leurré  la  crème  de  la  société  et  ses  riches  clients  de Hollywood - avait été exploité à fond. La fuite de sa femme au péril de sa vie n’était plus que banalité. 

Or, Harding n’était pas du genre à s’embarrasser de banalité. 

En fouinant un peu, il avait repéré les lieux successifs où la jeune femme s’était réfugiée et  avait  travaillé  après  avoir  balancé  sa  Mercedes  dans  le  Pacifique.  C’était  du  bon matériau - la dame de la haute société, la princesse choyée, vivant dans des chambres meublées,  bossant  comme  serveuse  ou  cuisinière  dans  des  boîtes  de  restauration rapide, déménageant de ville en ville. Sous un nom d’emprunt. Les cheveux teints. 

Il avait là de quoi écrire quelque chose d’intéressant. 

Mais ce qui titillait sa curiosité, c’était la période située entre son arrivée sur un morceau de terre planté au milieu de l’Atlantique et le moment où Remington avait été interné. 

Les choses ne collaient pas, du moins pas assez pour que Harding s’en contente et estime  l’histoire  close.  Ou  peut-être  était-ce  justement  trop  bien  ficelé.Remington parvient à retrouver son épouse et l’assomme. Survient le héros, qui présente le double avantage d’être le shérif local et le nouvel amoureux. 

Pour la peine, il reçoit un coup de couteau mais cela ne l’arrête pas. Il s’élance dans le bois  aux  trousses  de  Remington,  se  jette  sur  lui  au  moment  où  le  salaud  s’apprête  à trancher la gorge de la belle héroïne et l’arrête en bonne et due forme. Il le flanque en prison avant d’aller se faire recoudre. 

Le  gentil  sauve  la  damoiselle  en  détresse.  Le  méchant  se  retrouve  dans  une  cellule capitonnée.  Les  deux  héros  se  marient,  et  les  voilà  heureux  pour  le  restant  de  leurs jours. 

Après  l’arrestation  de  Remington,  les  médias  avaient  rapporté  tous  les  détails de cette histoire jusqu’à plus soif. 

Mais  d’étranges  rumeurs  circulaient,  selon  lesquelles  le  petit  bois  avait  abrité  d’autres événements, bien plus piquants qu’une arrestation providentielle. 

Des rumeurs de sorcellerie, de magie. 

Harding  avait  d’abord  pensé  n’en  tirer  que  quelques  lignes,  sans  insister.  Après  tout, Remington était un forcené. Son récit, que Harding avait payé très cher, ne pouvait être utilisé qu’avec des pincettes. 

Et cependant… 

Le Dr MacAllister Booke, l’Indiana Jones du paranormal effectuait un séjour sur l’île des Trois Sœurs. 

N  y  avait-il  pas  là  de  quoi  dresser  l’oreille  ?  Booke  n’était  pas  homme  à  perdre  son temps,  Harding  le  savait.  Ce  type  ne  craignait  pas  de  s’enfoncer  dans  la  jungle,  de traverser  des  déserts  et  d’escalader  des  montagnes  afin  de  poursuivre  ses  recherches sur  un  sujet  invraisemblable.  Pérégrinations  qu’il  finançait  de  sa  poche,  laquelle  était bien garnie. 

Mais il ne perdait jamais son temps. 

Il démystifiait plus de prétendue magie qu’il n’en confirmait mais, quand il confirmait, les gens avaient tendance à l’écouter Les gens intelligents, du moins. 

S’il  n’y  avait  rien  de  vrai  dans  ces  rumeurs,  pourquoi  était-il  allé  là-bas  ?  Helen Remington…  pardon,  Nell  Channing  Todd  ne  revendiquait  rien.  Elle  avait  parlé  à  la police,  bien  sûr,  mais  on  ne  trouvait  nulle  mention  de  sorcellerie  dans  sa  déposition. 

Aucune non plus dans les communiqués de ses avocats. 

Et, cependant, MacAllister Booke avait jugé que l’île des Trois Sœurs valait la peine d’y passer du temps. 

C’était  cela  qui  intriguait  Harding,  au  point  qu’il  avait  lu  tout  ce  qui  concernait  l’île,  ses traditions et ses légendes. 

Son nez de reporter avait flairé une histoire intéressante. 

Par le passé, il avait déjà tenté d’interviewer Mac. Sans succès. Les MacAllister Booke étaient immensément riches, très influents et résolument conservateurs. Avec un peu de coopération de leur part, il aurait pu écrire une série de reportages sur cette famille de notables, dont un rejeton s’était fait chasseur de fantômes. 

Mais personne, et surtout pas Booke lui-même, n’avait voulu coopérer. 

Et ça, ça faisait mal. 

Ce  coup-ci,  il  ne  se  laisserait  pas  écartes  songeait  Harding  en  pénétrant  dans l’établissement psychiatrique. 

Les  experts  ayant  déclaré  Remington  dément,  les  contribuables  avaient  économisé  le prix  d’un  long  procès  mais  avaient  été  privés  des  morceaux  de  choix  que  les  médias leur auraient jetés en pâture. 

L’arme utilisée contre le shérif portait les empreintes de Remington. Ce même shérif et deux témoins, parmi lesquels un policier, avaient affirmé que Remington avait appuyé le couteau sur la gorge de sa femme en menaçant de l’égorger. 

Plus  accablant  encore,  Remington  n’avait  pas  simplement  avoué,  il  avait  hurlé  qu’il voulait la tuer, qu’ils étaient unis « jusqu’à ce que la mort les sépare » et qu’une sorcière adultère méritait d’être brûlée vive. 

Bien sûr il avait hurlé des tas d’autres choses aussi. 

À  propos  d’yeux  foudroyants,  d  éclairs  bleus,  de  serpents  qui  se  glissaient  sous  sa peau. 

Entre  les  preuves  matérielles,  les  dépositions  des  témoins  et  ses  propres  divagations, Remington avait tout fait pour écoper d’une cellule chez les fous. 

Harding  fixa sur le revers de son costume gris anthracite le badge de visiteur qu’on lui avait  remis.  Ses  cheveux  bruns,  où  apparaissaient  quelques  fils  argentés,  étaient coupés  court.  Son  visage  était  carré,  ses  traits  épais  et  ses  yeux  marron  enfoncés.  Il avait une bouche mince qui semblait privée de lèvres lorsqu’il se renfrognait. 

Si  son  visage  et  sa  voix  avaient  été  un  tant  soit  peu  plus  attrayants,  il  aurait  pu  faire carrière dans une chaîne d’infos. 

Telle  avait  d’ailleurs  été  son  ambition,  jadis.  Une  ambition  dévorante.  Mais  la caméra ne  l’aimait  pas.  Elle  accentuait  la  lourdeur  de  son  visage  et  faisait  ressembler  sa silhouette trapue à une souche d’arbre. 

Quant à sa voix, un technicien peu aimable l’avait comparée au glapissement d’une oie blessée. 

La mort de ce rêve d’enfant avait contribué à faire de lui le reporter de presse écrite qu’il était aujourd’hui : impitoyable et froid comme un iceberg. 

Il  entendit  le  fracas  angoissant  du  métal  heurtant  le  métal  lorsque  les  verrous s’ouvraient,  remarqua  les  figures  impassibles  des  gardes  et  des  infirmiers  renifla l’étrange  odeur  douceâtre  qui  régnait  au  royaume  de  la  folie.  Autant  de  détails  dont  il tirerait parti lorsqu’il se mettrait à rédiger. 

Un dernier contrôle eut lieu dans une sorte d’antichambre. à côté de la porte, un gardien surveillait une rangée d’écrans. 

On  l’avait  prévenu  que  les  malades  de  cette  section  étaient  sous  surveillance  vingt-quatre heures sur vingt quatre. Ce qui signifiait que lui aussi serait surveillé. En un sens, cela le rassurait. 

La  dernière  porte  s’ouvrit  et  le  gardien  rappela  à  Harding  qu’il  disposait  d’une  demi-heure. 

Evan Remington ne ressemblait pas du tout à l’homme qu’il avait vu dans les magazines de papier glacé et les émissions de télévision. Vêtu d’une salopette orange, il était assis dons une posture rigide, les poignets entravés. 

Ses  cheveux,  autrefois  dorés,  étaient  à  présent  jaunâtres  et  coupés  court.  Son  beau visage était bouffi, à cause de la nourriture et des médicaments. Sa bouche était molle, et ses yeux morts comme ceux d’une poupée. 

Il  était  sous  sédatif,  supposa  Harding.  Rien  de  plus  normal.  Prenez  le  sociopathe moyen,  flanquez  -lui  quelques  psychoses  et  des  tendances  violentes,  et  les médicaments deviennent vos meilleurs amis. 

Mais  il  n’avait  pas  prévu  qu’il  lui  faudrait  se  frayer  un  chemin  à  travers  un  brouillard chimique pour atteindre le cerveau de Remington. 

Le  gardien  qui  se  tenait  debout  près  de  la  porte  avait  déjà  l’air  de  s’ennuyer  Harding s’assit et regarda entre les barreaux qui le séparaient du malade. 

-  Monsieur  Remington,  je  m’appelle  Harding,  Jonathan  Q.  Harding.  Je  crois  que vous attendiez ma visite. 

Il n’y eut pas de réponse. Harding retint un juron. Ils n’auraient pas pu attendre la fin de son interview pour lui donner ses pilules ? 

- J’ai parlé avec votre sœur Barbara, hier. 

Silence. 

- 

Barbara, votre sœur ? 

Un filet de bave coula de la bouche de Remington. 

Harding détourna pudiquement les yeux. 

- J’espérais vous parler de votre ex-femme des événement qui se sont déroulés dans l île des Trois Sœurs la nuit de votre arrestation. Je travaille pour First Magazine. 

Mais  cela  ne  durerait  pas.  Ses  employeurs  devenaient    trop  fouineurs  et  trop radins à son goût. 



- Je voudrais écrire votre histoire, monsieur Remington. Raconter votre version des choses.  Votre  sœur  souhaite  vivement  que  vous  me  parliez.  Ce  n’était  pas entièrement  vrai,  mais  il  l’avait  convaincue  que  la  publication  de  cette  interview pourrait  susciter  la  compassion    des  lecteurs  et  que  l’action  juridique  qu’elle  avait entreprise  pour  transférer  son  frère  dans  une  clinique  privée  s’en  trouverait renforcée. 

- Je pourrais peut-être vous aider monsieur Remington… Evan, je veux vous aider, insista-l-il. 

Il n’obtint rien d’autre qu’un regard vide qui le fit frissonner. 

- J’ai l’intention de rencontrer et d’interroger toutes les personnes concernées afin d’obtenir un récit complet et très détaillé. En particulier, votre femme, Helen. 

À la mention de ce nom, une lueur clignota dans les yeux ternes de Remington. 

- Souhaitez-vous que je transmette un message à Helen ? 

- Helen, murmura Remington d’une voix grinçante. 

Harding sentit un doigt glacé lui chatouiller l’épine dorsale. 

- Oui, Helen. Je vais la voir bientôt. 

- Je l’ai tuée. 

La bouche molle dessina un sourire radieux stupéfiant. 

- Dans le bois. Je la tue chaque nuit, parce qu’elle revient sans cesse. Elle passe son temps à se moquer de moi, alors je la tue. 

- Que s’est-il passé dans le bois, cette nuit-là ? Avec Helen ? 

-  Elle  s’est  enfuie.  (Elle  est  folle,  vous  savez.  Sinon,  pourquoi  se  serait-elle enfuie ? Comment a-t-elle pu croire qu’elle pourrait s’échapper ? Il a fallu que je la tue. 

Il y avait du feu dans son regard. 

- 

Un éclair bleu ? Il brillait comme un éclair bleu ? 

- 

-  Ce  n’était  pas  Helen,  répondit  Remington  dont  les  yeux  erraient  dans  la  pièce sans  se  poser  tels  des  oiseaux  virevoltant.  Helen  était  calme,  obéissante.  Elle savait qui était le chef . 

Ses doigts, jusque-là immobiles, se mirent à gratter   nerveusement les accoudoirs de son fauteuil. 

- 

Qui était-ce ? 

- 

- Une sorcière. Elles ont surgi de l’enfer, toutes les trois. Il y avait de la lumière, tellement  de  lumière  !  Elles  m’ont  aveuglé,  elles  m’ont  injurié.  Des  serpents  se sont glissés sous ma peau. Des tas et des tas de serpents. Un cercle lumineux. 

Un  cercle  sanglant.  Vous  le  voyez  ?  Une  fraction  de  seconde,  Harding  vit  la scène avec une netteté terrifiante. Il retint un frisson. 

- 

Qui sont-elles ? 

- 

- Helen. Elles sont toutes Helen. 

Un rire strident fusa. Harding sentit sa peau se hérisser. 

-  Elles  sont  toutes  Helen  !  hurla  Remington.  Il  faut  brûler  la  sorcière  !  Je  la  tue chaque nuit. Chaque nuit, mais elle revient. 

Estimant  qu’il  avait  eu sa part d’horreur, Harding se leva brusquement et le gardien se précipita. 

«  Ce  type  est  fou,  se  dit-il  tandis  que  d’autres  gardiens  l’entraînaient  hors  de  la  pièce. 

Fou à lier. »   Mais… mais  

Le parfum de cette histoire était trop capiteux pour qu’il résiste à la tentation. 





Certaines  personnes,  effrayées  à  l’idée  de  passer  la  soirée  chez  une  sorcière,  se seraient munies d’aconit ou d’un sac de sel. 

Mac  se  présenta  armé  d’un  magnétophone,  d’un  bloc-  notes  et  d’une  bouteille  de cabernet.  Installé  depuis  une  semaine,  il  avait  patiemment  attendu  l’invitation  de  Mia Devlin. 

Il  s’était  interdit  toute  promenade  autour  de  sa  maison,  dans  le  bois  ou  au  pied  du phare.  Cela  lui  avait  coûté,  mais  il  considérait  que  c’eût  été  parfaitement  grossier.  La patience  et  la  courtoisie  avaient  payé  :  Mia  lui  avait  demandé  incidemment,  si  cela  lui ferait plaisir de venir dîner. Il avait accepté, de façon tout aussi désinvolte. 

Désinvolture  qu’il  était  loin  d’éprouver,  tant  il avait de questions à lui poser Ensuite, il ne  lui  resterait  plus  qu’à  approcher  Nell.  Lorsqu’elle  même  le  déciderait.  Car  il      ne pouvait négliger les mises en garde de Mia et de Ripley. 

Il avait tout son temps. Et il avait un atout en réserve. 

Perchée sur la falaise, la maison de Mia lui plaisait beaucoup, avec ses vieilles pierres qui  avaient  résisté  au  temps  et  aux  embruns,  ses  pignons  tarabiscotés,  son  belvédère romantique et ses tourelles dignes d’un château de conte de fées. Le faisceau blanc du phare tranchait la nuit telle une lame épaisse, balayait la surface de l’eau, caressait les murs gris de la bâtisse et le bois touffu. 

Cette solitude arrogante convenait à sa propriétaire, songea-t-il en se garant. 

L’allée avait été soigneusement déneigée. Imaginer une femme telle que Mia une pelle à la main lui était difficile. Mais n’était-ce pas là une opinion sexiste ? Non. Cela n’avait rien à voir avec sa féminité, mais tout avec sa beauté. Il n’arrivait tout simplement pas à l’imaginer en train de faire quoi que ce soit qui ne soit pas élégant. 

Opinion confirmée dès qu’elle ouvrit la porte. 

Elle  portait  une  robe  vert  foncé,  le  genre  de  robe  qui,  tout  en  couvrant  une  femme  du cou aux orteils, laissait néanmoins deviner qu’en dessous tout était parfait. 

Des pierres scintillaient à ses oreilles et à ses doigts. 

Suspendu  à  une  chaîne  en  fils  d’argent  tressés,  un  disque  gravé  pendait  presque  au niveau de sa taille. Elle avait les pieds nus, ce qu’il trouva très séduisant. 

Elle sourit et tendit la main. 

-  Je  suis  heureuse  que  vous  ayez  pu  venir.  Et  avec  un  cadeau,  en  plus  !  Elle accepta la bouteille en notant que c’était son cru préféré. 

- 

Comment saviez-vous ? 

- 

- Hein ? Oh, le vin… C’est mon boulot d’obtenir des renseignements exacts. 

Elle rit et le fit entrer. 

- Soyez le bienvenu. Donnez-moi votre manteau. 

Elle s’arrangea pour lui frôler le bras du bout des doigts, à titre de test, pour elle comme pour lui. 

-  Installez-vous,  reprit-elle  en  désignant  une  porte ouverte. Je vais déboucher le vin. 

En  proie  à  un  léger  vertige,  il  pénétra  dans  une  vaste  pièce  qu’éclairait  un  grand  feu. 

Les couleurs vives, les tissus soyeux, les bois cirés et les objets en verre étaient mis en valeur  par  l’éclat  des  flammes.  Des  tapis  anciens  aux  teintes  fanées  recouvraient  le parquet. 

Il reconnut les signes de la fortune : confort, bon goût et élégance féminine. 

Des  lys  aux  pétales  étoilés,  aussi  blancs  que  la  neige  fraîchement  tombée,  étaient disposés dans un vase en cristal. 

Leur parfum se mêlait à celui de Mia. 

Même un mort, imaginait Mac, aurait senti son sang se réchauffer, sa virilité se réveiller. 

De jolis flacons et de curieuses statuettes ornaient les rayonnages d’une bibliothèque. Il s’approcha de celle-ci. 

Ce que lit une personne trahit sa personnalité. 

- Je suis une femme pragmatique. 

Il sursauta. Elle était entrée silencieusement, tel un nuage de fumée qui s’introduit dans une pièce. 

- Pardon ? 

-  Je  suis  une  femme  pragmatique,  répéta-t-elle  en  déposant  son  plateau.  Les livres étant ma passion, j’ai ouvert une librairie pour tirer profit de cette passion. 

- Une passion éclectique, apparemment. 

- Les voies uniques sont si monotones… 

Elle servit le vin et s’approcha de lui sans le quitter des yeux. 

- Vous êtes sûrement d’accord avec moi, dans la mesure où vos propres intérêts sont d’une grande variété. 

- En effet. Merci. 

-  Alors,  buvons  aux  passions  et  à  leur  diversité,  fit-elle  en  choquant  doucement son verre contre celui de Mac. 

Elle s’assit sur le canapé et tapota le coussin voisin. 

- Venez vous asseoir et dites-moi ce que vous pensez de notre petite île perdue. 

Il se demanda si la pièce était surchauffée ou si cette chaleur étrange émanait de Mia. 

- Elle me plaît beaucoup, déclara-t-il en s’asseyant. 

Le village est pittoresque sans tomber dans le piège à touristes, et les gens sont amicaux sans être trop curieux. 

Votre librairie ajoute une touche de sophistication, la mer sa fascination et la forêt son mystère. Je m’y sens bien. 

- 

Tant mieux. Et dans mon petit cottage aussi ? 

- 

Très bien. J’ai déjà pu accomplir un travail considérable. 

- Vous aussi, vous êtes un pragmatique, n’est-ce pas, MacAllister ? 

Elle but une gorgée de vin. 

-  En  dépit  de  votre  domaine  d’études  que  d’aucuns  considéreraient  comme improbable. 

Il eut l’impression que le col de sa chemise avait subitement rétréci. 

- Le savoir est toujours pragmatique. 



- Et c’est ce que vous recherchez. Le savoir. 

Elle replia les jambes sous elle et ses genoux frôlèrent la cuisse de Mac. 

- Un esprit qui cherche est très attirant. 

- Euh…   oui Il prit une longue rasade de vin. 

- 

Et votre… appétit ? Où en est-il ? 

- 

- Mon appétit ? répéta-l-il en rougissant. 

Décidément, se dit Mia, ce type était mignon à croquer. 



- Passons à la salle à manger, que je vous nourrisse. 

- Ah. Très bien. 

Elle se déplia et ses doigts frôlèrent à nouveau le bras de Mac. 

- Emportez le vin, beau gosse. 



«  Au  secours  !  »  -  ce  furent  les  seuls  mots  à  peu  près  cohérents  qui  lui  traversèrent l’esprit. 

La  salle  à  manger  aurait  pu  paraître  cérémonieuse  et  intimidante, avec  son  immense table en acajou, son grand buffet et ses chaises à haut dossier. Pourtant, elle réussissait à être aussi accueillante que le salon. Les rouges profonds et les ors sombres créaient une  ambiance  chaleureuse.  Des  fleurs  aux  teintes  assorties  répandaient  leur  parfum suave.  Le  crépitement  d’une  flambée  accompagnait  des  notes  douces  de  harpe  et  de cornemuse. 

Les  trois  fenêtres  dépourvues  de  rideaux  offraient  une  vue  contrastée  :  nuit  noire  sur fond de paysage enneigé. 

D  une  perfection  telle  qu’on  eut  dit  une  photographie.  Une  douzaine  de  chandelles éclairaient la table. 

Si  Mia  avait  voulu  dresser  le  décor  d’une  scène  romantique,  elle  avait  atteint  son objectif. 

Tandis qu’ils mangeaient, elle le fit parler de littérature, de peinture, de théâtre, tout en le regardant droit dans les yeux comme pour le sonder jusqu’à l’âme. 

La lumière des bougies dorait son visage d’albâtre et éveillait des éclats fauves dans le gris fumé de ses yeux. 

Dessinateur habile, Mac aurait aimé être capable de plus que de rapides esquisses au crayon. Le visage de Mia réclamait une toile et de l’huile. 

Il fut surpris qu’elle et lui aient tant de points communs Livres, musique opinions… 

A  vrai  dire  chacun  s’était  donné  le  mal  de  s  enquérir  du  passé  de  l  autre.  Il  savait que,  fille  unique,  Mia  avait  grandi  dans cette maison et que ses parents avaient confié son éducation à Lulu. Après quoi, elle avait étudié la littérature et la gestion à l’université de Radcliffe. 

Ses parents avaient quitté l’île avant qu’elle n’obtienne ses diplômes, et ils y revenaient rarement. 

Tout comme lui, elle était issue d’une famille fortunée. 

Elle  n’appartenait  à  aucune  bande  de  sorcières,  à  aucun  groupe  ni  à  aucune organisation, et vivait tranquillement dans le village qui l’avait vue naître. Elle ne s’était pas mariée, et n’avait jamais eu de longue liaison. 

Ce qui l’étonna de la part d’une femme aussi attirante. 

- Vous aimez voyager ? demanda-l-elle. 

-  Il  y  a  tant  à  voir.  ça  me  plaisait  encore  plus  quand  j’avais  entre  vingt  et  trente ans. Le plaisir de faire ses valises et de partir sur un coup de tête, je ne m’en las-sais pas. 

- Vivre à New York doit être stimulant. 

- 

Cela a ses avantages. Mais je peux travailler n’importe où. Vous allez souvent à New York ? 

- 

-  Non.  Je  quitte  rarement  l’île.  J’ai  ici  tout  ce  dont  j’ai  besoin,  et  tout  ce  que  je désire. 

- 

Les musées, les galeries, les théâtres ? 

- 

- ça ne me tente pas tellement. Je préfère ma falaise, mes forêts, mon travail. Et mon  jardin,  ajouta-  t-elle.  C’est  dommage  qu’on  soit  en  hiver,  je  vous  aurais montré mes plantations. Au lieu de quoi, nous allons devoir revenir au salon pour prendre le café et le dessert. 

Elle lui servit des profiteroles, qu’il adora. Lui proposa un cognac, qu’il refusa. Quelque part, au fond de la maison, une pendule sonna. 

- Vous êtes un homme d’une grande retenue et vous avez beaucoup de volonté, n’est-ce pas, docteur Booke ?   observa Mia en revenant se lover sur le canapé, à côté de lui. 

- 

Je ne suis pas sûr de comprendre. Pourquoi dites- vous cela? 

- 

- Parce que cela fait plus de deux heures que vous êtes ici, seul avec moi. Que je  vous  abreuve  de  vin,  de  lumière  et  de  musique  douces.  Et  cependant,  vous n’avez  toujours  pas  manifesté  d’intérêt  professionnel  ni  essayé  de  me  séduire. 

Du  coup,  je  me  pose  la  question  :  est-ce  admirable  ou  dois-je  me  sentir insultée ? 

- 

- J’ai eu ces deux tentations. 

- 

Vraiment ? Et ça s’est arrêté là ? 

- 

- Je me suis dit que vous questionner alors que vous m’aviez invité à dîner n’était pas correct. 

- Ah. 

Elle inclina la tête de façon qu’il n’ait plus qu’à se pencher pour l’embrasser. 

- 

Et en ce qui concerne la séduction ? 

- 

-  S’il  existe  un  homme  qui, se trouvant à moins d’un kilomètre de vous, n’a pas songé à vous séduire, il faut le soigner immédiatement. 

-  Décidément,  vous  me  plaisez.  C’est  plus  que  je  n’escomptais.  Alors,  laissez-moi vous présenter mes excuses pour vous avoir provoqué. 

- Pourquoi ? ça ne m’a pas déplu. 

-Mac…          

Elle frôla ses lèvres des siennes. 

- 

Nous allons être amis, n’est-ce pas ? 

- 

- Je l’espère. 

-  J’aurais  pris  plaisir  à  aller  plus  loin,  mais  ce  n’aurait été qu’un interlude qui aurait compliqué nos destinées. 

- 

La vôtre ou la mienne ? 

- 

- Les deux, et peut-être celles d’autres personnes. 

-Nous ne sommes pas destinés à être amants. Je ne m’étais pas rendu compte que vous l’aviez déjà compris. 

- 

j’espère que ça ne vous ennuie pas que je le regrette un peu ? 

- 

- Le contraire m’aurait attristée. 

Elle rejeta en arrière sa chevelure flamboyante. 

- Posez-moi la question d’ordre professionnel qui vous turlupine le plus. Je vous répondrai si je le peux. 

- 

Le cercle dans le bois, près du cottage. Comment l’avez-vous tracé ? 

Surprise, elle pinça les lèvres et se leva pour se donner le temps de la réflexion. 

-  C’est  une  bonne  question,  admit-elle en se dirigeant vers la fenêtre. Comment l’avez-vous  découvert  ?  Non,  laissez  tomber,  reprit-elle  avant qu’il n’ait le temps de  répondre.  C’est  votre  métier.  Mais  je  ne  peux  répondre  à  des  questions impliquant d’autres personnes qui pourraient ne pas être d’accord. 

- Je sais que Ripley et Nell sont les deux autres. 

Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

- Vraiment ? 

- Oui. Mais j’ai tenu compte de vos objections et de celles de Ripley, et je n’ai pas contacté Nell. 

- 

Je  vois.  Craignez-vous  ce  que  nous  pourrions  faire  si  vous  ignoriez  nos objections ? 

- 

- Non. 

-   Non ? Voilà une réponse brève et catégorique. Vous êtes un homme courageux. 

-  Pas  du  tout.  Vous  n’utiliseriez  pas  vos  dons  pour  blesser autrui, du moins pas sans raison ni provocation. Et si vous le faisiez, ce serait uniquement pour protéger quelqu’un.  Ripley  n’a  pas  votre  sang-froid  et  votre  dévouement,  mais  elle  a  son propre code, qui est peut-être encore plus strict que le vôtre. 

- Vous jugez bien les gens. Vous en avez parlé avec Ripley? 

- oui. 

-  Et  vous  prétendez  que  vous  n’êtes  pas  courageux  ?  commenta-t-elle  d’un  ton acerbe qui intrigua Mac. 

- 

que s’est-il passé entre vous deux ? 

- 

- C’est une deuxième question, et je n’ai pas encore décidé si j’allais répondre à la première. En attendant que Ripley confirme votre hypothèse… 

- Ce n’est pas une hypothèse, c’est un fait. Et elle l’a confirmé. 



- Alors, là, vous me surprenez. 

Perplexe,  Mia  fit  quelques  pas  vers  la  cheminée  puis  revint  à  la  table  et,  bien  qu’elle n’eût plus envie de café, remplit à nouveau sa tasse. 

-  En  cas  de  besoin,  vous  la  protégeriez  elle  aussi,  remarqua  Mac  posément. 

Parce qu’elle compte beaucoup pour vous. 

-  Nous  avons  été  aussi  proches  que  des  amies  peuvent  l’être,  la  plus  grande partie  de  notre  vie.  Nous  ne  le  sommes  plus,  ajouta-t-elle,  simplifiant  une situation complexe. Mais je n’ai pas oublié ce que nous avons été, ni ce que nous avons partagé. Cependant, Ripley est tout à fait capable de se protéger. Je suis stupéfaite qu’elle ait admis si vite ce qu’elle est. 

- Je l’ai coincée. 

Il  hésita  une  seconde  puis  raconta  l’explosion  d’énergie  qui  l’avait  mis  sur  la  piste, l’apparition  de  la  femme  sur  la  plage  et  l’  heure  que  Ripley  et  lui  avaient  passée ensemble dans le cottage. 

Mia lui saisit le poignet et l examina      

-  Son  caractère  a  toujours  posé  problème.  Mais  elle  a  une  conscience  encore plus forte. Elle souffre sûrement de vous avoir fait du mal. à mon avis, elle a dû transférer les brûlures. 

- 

pardon? 

- 

- Elle a fait passer les brûlures de votre chair à la sienne. c’est ainsi qu’elle a dû se punir, afin que justice soit rendue. 

Se souvenant de la douleur qu’il avait ressentie, il jura :  

- Merde ! Ce n’était pas nécessaire. 

- Pour elle, si. N’y pensez plus. 

Elle lâcha son poignet et fit quelques pas dans la pièce afin de recouvrer son calme. 

- Vous la désirez sexuellement, observa-l-elle. 

Les joues de Mac s enflammèrent. 

- ça me met mal à l’aise de parler de ce sujet avec une autre femme. 

- que les hommes sont donc prudes, parfois ! s’écriat-elle en se rasseyant. Bon, tant pis… Maintenant, pour répondre à votre question… 



-  Excusez-moi. Verriez-vous un inconvénient à ce que j’enregistre votre réponse    



-  Toujours  prêt,  docteur  Booke.  Un  vrai  boy-scout,  dit-elle  d’un  ton  amusé  en  le voyant sortir un magnétophone de sa poche. Non, je n’y vois pas d’inconvénient. 

Mais  nous  allons  préciser  sur  l’enregistrement  que  rien  ne  doit  être  publié  sans  mon autorisation écrite. 

- 

Vous êtes aussi boy-scout que moi. Eh bien, d’accord    

- 

-  Nell  avait  pris  des  précautions,  Zack  veillait  sur  elle  et  moi  aussi.  Une  action juridique  était  sur  le  point  d  être  lancée  afin  d  empêcher  Evan  Remington  de  la rejoindre.  Et,  cependant,  il  y  est  parvenu.  Il  l’a  brutalisée,  terrorisée,  et  a poignardé Zack. Il l’aurait achevé si Nell ne s’était enfuie du cottage. Elle savait qu’Evan la poursuivrait. 



- C’est une femme courageuse. 

- Oh, oui ! Elle connaissait le petit bois situé derrière le cottage comme sa poche et il faisait très sombre. Et,   pourtant, Remington l’a rattrapée. Il y a des destins dont  rien  ne  peut  modifier  le  cours  -  ni  magie,  ni  intelligence,  ni  effort.  Vous  le croyez aussi ? 

- oui. 

Elle hocha la tête tout en le dévisageant. 

- Il était écrit que Remington la retrouverait. Cette épreuve, au cours de laquelle Nell  s’est  retrouvée  entre  la  vie  et  la  mort,  avait  été  prévue  des  siècles  plus  tôt.  Son courage, sa foi en elle étaient les clés qui lui ont permis de triompher. 

Mia fit une pause, le temps de se ressaisir. 

- j’avais beau le savoir j’ai eu très peur, reprit-elle. Il tenait un couteau contre sa gorge,  et  elle  avait  déjà  le  visage  marqué  de  coups.  J’ai  en  horreur  les prédateurs,  qui  provoquent  délibérément  la  peur  et  la  douleur  chez  ceux  qu’ils estiment plus faibles. 

- Vous êtes une femme civilisée. 

- 

Le suis-je vraiment, docteur Booke ? Vous rendez-vous compte aussi qu’il aurait été en mon pouvoir de faire mourir Remington dans d’atroces souffrances ? 

- 

Une  malédiction  d’une  telle  violence  exige  que  la  victime  y  croie.  Et  un  rituel complexe avec… 

Le sourire amusé de Mia le fit s’interrompre. 



- Toutes mes recherches le confirment, termina-l-il. 

- Comme vous voudrez, dit-elle d’un ton désinvolte qui le mit mal à l’aise. Ce que j’aurais  pu  faire  est  une  chose,  mais  mes  croyances  et  mes  vœux  m  imposent une limite. 

Je  ne  peux  trahir  ma  foi  et  rester  qui  je  suis.  Nous  nous  tenions,  tous  les  cinq, dans ce bois. Zack et Ripley étaient armés. Mais tirer aurait été trop risqué. Les balles auraient   touché Nell en même temps que Remington. Il n’y avait qu’une solution  :  former  le  cercle  de  trois.  Nous  l’avons  fait,  cette  nuit-là,  sans  la cérémonie,  ni  les  instruments  et  les  incantations  requis  en  général.  Nous  avons formé le cercle grâce à nos seules volontés. 

« Fascinant, songea-l-il. étonnant. »    

- Je n’ai jamais vu ça. 

Jusqu’à cette nuit, je ne l’avais jamais tenté, murmura-t-elle. Un lien qui se tisse d’une volonté à une autre puis à une troisième. Et le pouvoir, docteur Booke, a couru de l’une à  l’autre  tel  un  anneau  de  feu.  Remington  ne  pouvait  rien  contre  Nell  tant  qu’elle  s’y opposait.  Et,  découvrant  la  bête  immonde  qui  vivait  en  lui,  il  ne  pouvait  rester  sain d’esprit. 

Malgré  son  ton  posé,  quelque  chose  d’indicible  -  le  mot  magie  était  trop  ordinaire  - 

chatoya dans la pièce, le frôla. 

- Ripley m’a dit que vous aviez fermé le cercle. 

-  Décidément,  Ripley  s’est  montrée  individuellement  bavarde  avec  vous.  Oui, nous avons fermé le cercle. 

- Et pourtant, l’énergie est toujours là. Plus forte que celle d’aucun cercle de ma connaissance. 

- Un cercle de trois développe une très grande puissance. J’imagine que l’énergie restera perceptible longtemps après que nous ne serons plus que des souvenirs. 

Nell a trouvé ce dont elle avait besoin. Le premier pas vers l’équilibre. 

L’air  se  rafraîchit  soudain,  et  Mia  redevint  juste  une  femme  splendide  qui  tenait  une cafetière à la main. 



- Encore un peu de café ? 
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Quel salaud rusé et perfide ! fulminait Ripley tandis qu’elle courait sur la plage. 

Il la draguait, il l’embobinait en jouant au brave type un peu innocent, puis il lui laissait clairement entendre qu’il aimerait faire l’amour avec elle. 

Tout ça pour aller roucouler auprès de Mia. 

Décidément, les hommes n’étaient que des faux jetons. 

Elle l’aurait ignoré si Nell n’avait pas lâché par hasard que Mia avait invité Mac à dîner. 

A  dîner  ?  Tiens  donc  !  Qu’est-ce  qu’on  pariait  que  ce  n’était  pas  à  la  nourriture  qu’il pensait lorsqu’il était allé acheter une bouteille de vin aux Alcools de l’île ? ça aussi, elle l’avait su après coup. Il avait même demandé au vendeur quel cru et quelle année Mia préférait. 

Il était libre de draguer n’importe quelle femelle de l’île, y compris Mia. Mais pas après avoir fait des avances à Ripley Todd. 

Espèce de salaud des villes ! Il débarquait du continent, la mettait dans tous ses états et s’en allait batifoler en cachette avec Mia. Laquelle avait probablement  joué le grand jeu et sorti son arsenal de vamp. 

Sinon elle ne serait pas Mia. 

Arrivée à l’extrémité de la plage, Ripley fit demi-tour et s’élança dans l’autre sens. 

Non, ce n’était pas le genre de Mia. Ripley avait beau mourir d’envie d’envoyer un coup de  coude  dans  la  figure  de  Mia,  elle  ne  se  leurrait  pas.  Cette  dernière  ne  piquerait jamais le mec d’une autre. D’ailleurs, elle ne courait pas du tout après les hommes, ce qui  expliquait    sans  doute  qu’elle  soit  à  ce  point  exaspérante  et  d’humeur  changeante. 

Un peu de sexe récréatif ne lui ferait pas de mal. 

Bref,  en  dépit  de  leurs  conflits,  Mia  était  trop  loyale  et  avait  trop  de  classe  pour braconner sur le territoire de Ripley. 

Réflexion qui la ramena au point de départ : Mac. 

C’était sa faute, entièrement et exclusivement. Il ne restait plus à Ripley qu’à trouver la façon la plus satisfaisante de le lui faire payer. 

Son jogging achevé, elle se doucha et enfila un pantalon de laine, un col roulé et, par-dessus, une chemise de flanelle. Puis elle laça ses boots et s’examina longuement dans la glace. 

Sur  le  plan  de  l’élégance,  elle  ne  pourrait  jamais  rivalises  avec  Mia.  Qui  l’aurait  pu  ? 

D’ailleurs, l’idée ne lui avait jamais traversé l’esprit. Elle avait son propre style, lequel lui convenait  parfaitement.  Ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  savoir  comment  améliorer  son aspect quand l’envie lui en prenait. 

Tout en esquissant un projet de vengeance, elle mit du rouge à lèvres, dessina un trait d’eye-liner  sur  sa  paupière  supérieure,  qu’elle  ombra  légèrement,  et  ajouta  une  touche de mascara. Convaincue d’avoir tiré le meilleur parti des atouts dont elle disposait, elle s’aspergea du parfum que Nell avait glissé dans sa chaussette de Noël. 

Son  odeur  pénétrante  évoquait  la  terre  humide  et  lui  allait  mieux  que  n’importe  quelle senteur florale ou éthérée. 

Après réflexion, elle ôta la chemise de flanelle. Peut- être aurait-elle un peu froid d’ici la fin de la journée, mais le col roulé et le pantalon soulignaient agréablement ses formes. 

Satisfaite du résultat, elle attacha son holster à sa ceinture et partit travailler. 



Le chien de Pete Stahr s’était de nouveau échappé. 

Flairant  un  bon  tas  d’entrailles  de  poisson  gelées,  il  s’en  était  régalé.  Puis,  celles-ci faisant mauvais ménage avec sa ration matinale de croquettes, il avait vomi le tout sur le perron immaculé de Gladvs Macev. 

C  était  le  genre  de  crise  que  Ripley  préférait  laisser  à  son  diplomate  de  frère. 

Malheureusement,  Zack  réglait  une  affaire  d’arbres  abattus  de  l’autre  côté  de  l’île.  Elle était coincée. 

- Ripley, je suis à bout de patience. 

- Je ne peux pas vous le reprocher, madame Macey. 

La  tête  dans  les  épaules  pour  lutter  contre  le  froid,  toutes  deux  se  tenaient  à  distance raisonnable des cochonneries qui souillaient le perron. 

-  Ce  chien,  reprit  Gladys  en  désignant  l’animal  attaché  à  un  arbre  à  l’aide  d’un morceau de corde à linge, n’a pas plus de cervelle qu’un bout de bois. 

- Personne n’oserait dire le contraire. 

Langue pendante, l’animal semblait leur sourire. 

- Pourtant, il a l’air aimable, hasarda Ripley. 

Gladys gonfla ses joues et souffla. 

- 

Pourquoi  est-ce  qu’il  s’est  entiché  de  moi,  je  n’en  sais  rien,  mais  c’est  un  fait  : chaque  fois  qu’il  arrive  à  s’échapper,  il  vient  faire  ses  besoins  dans  ma  cour enterrer quelque os puant dans mes plates-bandes, et maintenant, ça ! Et qui va nettoyer ces saletés, hein ? s’écria-t-elle en plantant les poings sur ses hanches. 

, - Si vous voulez bien patienter un peu, je vais veiller à ce que Pete s’en charge. 

Ce  sera  bientôt  l’heure  du  déjeuner.  Je  vais  le  tirer  de  chez  lui  et  le  traîner jusqu’ici. 

Gladys  approuva  énergiquement  de  la  tête.  La  justice,  c’était  la  justice,  et  les  Todd trouvaient presque toujours le moyen de la faire appliquer. 

- 

Je veux que ce soit fait rapidement, et bien. 

- 

-J’y veillerai. Et Pete va se choper une amende. 

- 

- Des amendes, il en a déjà eu, remarqua Gladys d’un ton peu convaincu. 

-   Oui c’est vrai. 

« Voyons, que ferait Zack ? » se demanda Ripley. Le chien était inoffensif, affectueux et bête  comme  ses  pieds.  Son  plus  grand  défaut,  c’était  cette  obsession  des  déchets  de poissons, dans lesquels il se roulait joyeusement, à moins qu’il ne s’en goinfre. De toute façon,  le  résultat  était  ignoble.      Saisie  d  une  inspiration,  Ripley  prit  une  expression implacable. 

-  C’est  un  fait,  ce  chien  est  une  nuisance  publique  et  Pete  a  déjà  été  averti, déclara-t-elle. Cette fois-ci, il va falloir qu’on l’emmène à la fourrière. 

- Comment ça, la fourrière ? s’écria Gladys en clignotant des yeux. 

-  Ne  vous  tracassez  pas,  madame  Macey.  On  va  s’occuper  du  chien.  Il  ne viendra plus faire de saletés dans votre cour. 

- 

Attends,  fit  Gladys  d’une  voix  chevrotante.  Tu  proposes  d’emmener  ce  chien  et de le… de le faire euthanasier ? 

- 

- puisqu’on n’arrive pas à le contrôler… 

Ripley  laissa  en  suspens  la  fin  de  sa  phrase  et  ses  implications.  Le  chien  coopéra  en lâchant un gémissement pitoyable. 

-  Ripley  Todd,      j’ai  honte  pour  toi  de  t’entendre  suggérer  une  chose  pareille.  Il n’en est pas question ! 



- Voyons, madame Macey… 

-  Et  arrête  de  m’envoyer  du  madame  Macey  à  la  figure,  explosa  Gladys  en pointant  un  index  accusateur  sur  Ripley.  C’est  la  chose  la  plus  cruelle  que  j’aie jamais   entendue ! Tuer un chien sans défense juste parce qu’il est idiot. 

- Mais vous avez dit… 

- 

j’ai dit qu’il avait fait caca dans ma cour, interrompit Gladys en agitant les bras en tous  sens.  Qu’est-ce  que  tu  comptes  faire  ?  Sortir  ce  pistolet  et  lui  mettre  une balle derrière l’oreille ? 

- 

- Non, je… 

- Oh, je ne veux plus discuter avec toi. Je veux que mon perron soit nettoyé, un point c’est tout. 

- Oui, madame, fit Ripley avec un hochement de tête. 

Épaules basses, elle s’éloigna. 

« Zack n’aurait pas fait mieux » se dit-elle en adressant un clin d’œil au chien. 

Elle  partit  à  la  recherche  de  Pete  et  le  chapitra.  Tant  pis  s’il  devait  se  passer  de déjeuner,  il  fallait  que  le  perron  des  Macey  soit  impeccable.  Quant  au  chien,  qui  disposait déjà d’une niche rouge et d’une couverture chauffante, eh bien, il fallait lui acheter une chaîne plus solide afin qu’il ne puisse pas s’échapper quand il n’y avait personne à la maison. 

En  ce  qui  concernait  le  maintien  de  l’ordre  sur  l’île  des  Trois  Sœurs,  voilà  qui  mettait vraisemblablement un point final à sa journée de travail, conclut Ripley en se frottant les mains. 

Elle regagnait le poste de police lorsqu’elle remarqua une petite silhouette qui forçait la fenêtre d’un rez-de-chaussée. 

Bon, apparemment, sa journée n’était pas tout à fait terminée. 

Elle haussa les sourcils, puis les fronça. Cette maison était celle de l’un de ses cousins, et le blouson bleu vif de l’acrobate lui semblait familier. 

- 

Dennis Andrew Ripley, qu’est-ce que tu fiches là ? 

Le cri de douleur qu’il lâcha en se cognant la tête dans l’embrasure ne lui attira aucune sympathie de sa part. Il avait douze ans et, selon elle, si un garçon de douze ans n’avait pas la tête dure, il avait intérêt à s’y mettre très vite. 



Il demeura un instant immobile, à moitié dehors, à moitié dedans, ses jambes pendillant à  l’extérieur  Puis,  lentement,  il  se  tortilla  et  se  laissa  tomber  à  terre.  Des  touffes  de cheveux blonds sortaient de son bonnet de ski. Le rouge de la honte masquait presque ses taches de rousseur  

- Heu… salut, tante Ripley, fit-il d’une voix dont le ton innocent suscita l’admiration de celle-ci. 

- Pour toi, ce sera adjoint Todd, espèce de petit sournois. Pourquoi rentrais-tu par la fenêtre ? 

- j’ai pas la clé. 

- Dennis ! 

-  Mais  c’est  vrai  !  Maman  est  allée  faire  des  courses  avec  des  amies  sur  le continent. Elle a dû fermer la porte à clé. 

- 

Formulons la question autrement : pourquoi essayais-tu de rentrer chez toi par la fenêtre au lieu d’être assis sur un banc de l’école ? 

- 

- Parce que je suis malade, répondit-il d’une voix emplie d’espoir. 

-  Ah  bon  ?  Viens  avec  moi,  je  vais  t’emmener  chez  le  médecin.  Ta  mère  a  un téléphone  portable,  non  ?  On  va  la  prévenir  que  son  petit  garçon  chéri  ne  se  sent pas bien. Je suis sûre qu’elle prendra le prochain ferry. 

Ripley eut la satisfaction de voir le gamin blêmir. 

- Ne l’appelle pas, s’il te plaît. Je me sens beaucoup mieux. ça doit être à cause d’un truc que j’ai mangé, c’est tout. 

- Tu parles ! Allons, dis-moi la vérité. Si tu me racontes encore des salades, je te traîne chez le médecin et je lui demande de sortir sa plus grosse aiguille. 

Le gamin se résigna. 

- 

On  avait  une  interro  d’histoire.  L’histoire,  c’est  l’enfer,  tante  Rip,  expliqua-t-il  à toute allure. ça parle que de gens morts. Qu’est-ce qu’on en a à cirer ? Et le pire, c’est l’histoire de l’Europe. C’est même pas là qu’on habite ! Tiens : tu connais la capitale du Liechtenstein ? 

- 

Tu  n’as  pas  appris  tes  leçons,  c’est  ça  ?  Il  se  dandina  d’un  pied  sur  l’autre  et tenta de l’apitoyer en lui adressant un regard implorant. 

-   Euh… peut-être que non. 

-   Du coup, tu as décidé de sécher les cours. 

- Un jour seulement. J’aurais pu passer l’interro une autre fois. Je voulais aller dans les bois… et réviser tranquillement, ajouta-l-il, pris d’une soudaine inspiration. 

Mais il fait trop froid. 

- C’est pourquoi tu as décidé de rentrer étudier à la maison. 

- 

Euh. .  .  ouais,  c’est  ça. Je voulais me plonger dans le bouquin d’histoire. Tu ne pourrais pas faire semblant de ne pas m’avoir vu ? 

- 

- non. 

- Oh tante Rip… Pardon, adjoint Todd, corrigea-t-il devant l expression inflexible de Ripley. 

- La police va te ramener à l’école, déclara-t-elle en l’attrapant par l’oreille. 

- Maman va me tuer. 

- Elle aura raison. 

- Je vais rater mon interro. 

- Tu n’avais qu’à réviser. 

- Je vais me faire renvoyer de l’école. 



- Gamin, tu me brises le cœur. 

En l’entendant marmonner « merde » elle lui flanqua une taloche sur le crâne. 

- Fais attention à ce que tu dis, morveux. On va rendre visite au directeur adjoint, tu  lui  feras  une  confession  complète,  et  on  verra  bien  quelle  punition  tu récolteras. 

- Comme si tu n’avais jamais séché l’école. 

-  Si  ça  m’est  arrivé,  je  me  suis  débrouillée  pour  ne  pas  me  faire  pincer.  D’où, jeune acrobate, l’efficacité actuelle des forces de l’ordre. 

Il éclata de rire. Et à cause de ce rire, et parce qu’il était l’un des siens, Ripley l’emmena affronter son juge en gardant un bras fraternellement posé sur son épaule. 

Les  événements  de  la  matinée  et  le  récit  qu’elle  en  fit  à  Zack  améliorèrent considérablement  son  humeur.  L’heure  du  déjeuner  approchant,  elle  entra  dans  la librairie et salua Lulu. 

- Mets ton estomac en veilleuse une minute et viens par ici. 

- 

Une minute, pas plus, c’est tout ce que  mon estomac est capable de supporter, précisa Ripley en s’accoudant à la caisse. Qu’est-ce qui se passe ? 

- 

- j’ai reçu une lettre de Jane. 

-   Ah oui ? Jane était l’ancienne cuisinière du café. Elle était partie à New York avec son ami qui voulait tenter sa chance au théâtre. 

- 

Comment vont-ils ? 

- 

- Pas mal. J’ai l’impression qu’ils ont l’intention de rester là-bas. 

Lulu jeta un regard vers l’escalier et reprit à voix basse :  

- Devine qui est entré, en chair et en os, dans la boulangerie où travaille Jane ? - 

Harrison Ford. 

Lulu lui décocha un regard agacé, et Ripley haussa les épaules. 

- 

j’ai eu un petit faible pour lui, il n’y a pas longtemps. 

- 

Bon, alors, qui ? 

- 

- Sam Logan. 

- 

C’est pas vrai ! s’écria Ripley, qui enchaîna un ton plus bas : Qu’est-ce que Jane a raconté ? Comment va-l-il ? Qu’est-ce qu’il fait ? 

- 

- Si tu te taisais cinq secondes, je te le dirais. Apparemment, il est plus beau que jamais.  Grand,  brun,  mystérieux.  Ce  sont  les  mots  de  Jane.  Quand  il  l’a reconnue,  elle  est  devenue  toute  chose.  Je  suppose  qu’il  n’a  pas  dit  ce  qu’il faisait,  autrement  elle  l’aurait  mentionné  dans  sa  lettre.  Mais  il  a  demandé  des nouvelles de Mia. 

- 

Qu’est-ce que tu entends par : « Il a demandé des nouvelles » ? 

- 

- Juste ça. Une question désinvolte du genre « comment va Mia ? »  

- 

- Et alors ? 

- 

- Et alors rien. C’est tout. Il a acheté des gâteaux, il a souhaité bonne chance à Jane et il est parti. 

Perplexe, Ripley fit la moue. 

-  Drôle  de  coïncidence.  De  toutes  les  boulangeries  de la ville, il entre justement dans celle où travaille l’ancienne cuisinière de Mia. 

- Je ne pense pas que ce soit une coïncidence. Je pense qu’il a été poussé par la curiosité. 

- C’est possible. Tu vas le lui dire ? 

- Non, fit Lulu en inspirant à fond. J’ai retourné la   question dans tous les sens et, finalement, je n’en vois pas l’utilité. 

- 

Tu me demandes mon avis ? 

- 

-  Tu  crois  que  je  te  raconte  cette  histoire  uniquement  pour  faire  travailler  ma langue ? 

- 

- OK. Je suis d’accord avec toi. ça ne sert à rien. Elle en souffre encore. 

Ripley soupira. Savoir que Mia souffrait lui était pénible. 

-  Du  reste,  si  Mia  voulait  avoir  de  ses  nouvelles,  elle  aurait  les  moyens  de  les obtenir. 

Lulu approuva d’un hochement de tête. 

- Je me sens mieux de savoir que quelqu’un est d’accord avec moi. Va manger. Il y a une soupe aux haricots noirs, aujourd’hui. 

- Super ! Oh Lu ? reprit Ripley en s’arrêtant au pied de l’escalier. Si tu réponds à Jane, dis-lui bien de n’en parler à personne. 



- c’est déjà fait. 

Et  voilà  !  Trois  bonnes  oeuvres  en  une  journée.  Que  demander  de  plus  ?  songea Ripley  en  se  dirigeant  vers  le  comptoir.  Elle  s’apprêtait  à  sonner  lorsque,  par  la  porte ouverte, elle aperçut Nell qui servait Mac. 

Assis  à  la  table  de  la  cuisine,  il  occupait  la  place  réservée  aux  amis.  Ripley  fit  deux grands pas vers l extrémité du comptoir et pila. 

Ce  n’était  pas  la  chose  à  faire.  Débouler  en  ouvrant  le  feu  à  la  mitrailleuse  -  pour employer une métaphore - n’était pas la bonne façon de procéder avec cet homme. 

Elle s’accorda quelques secondes pour se calmer, puis contourna le comptoir et pénétra dans la cuisine. 

-  Salut,  Nell.  Salut,  Mac,  lança-t-elle  d’un  ton  guilleret.  Hmm…  ça  sent  bon  ici. 

Donne-moi la même chose   que lui. ça va, si je déjeune ici ? 

- 

Bien sûr. Tu prendras aussi un café ? 

- 

- Soyons fous : un café avec de la crème. 

Ripley déboutonna sa veste et la suspendit au dossier de sa chaise. 

-  Tu  n’es  pas  contre  un  peu  de  compagnie,  professeur  ?  demanda-t-elle  en décochant à Mac un sourire chaleureux. 

- Non. Tu es superbe. 

- Merci. 

Elle s’assit en face de lui et le regarda dans les yeux. 

- 

Qu’est-ce que tu mijotes comme coup bas, aujourd’hui ? 

- 

-  C  est  moi  qui  lui  ai  demandé  de  venir,  Ripley,  intervint  Nell  en  lui  pressant l’épaule. Pour discuter. 

Une boule de contrariété se forma dans sa gorge, qu’elle ravala consciencieusement. 



- Si ça te va, ça me va. 



- En fait, Mac m’a parlé de ses voyages et de son travail. C’est fascinant… 

Je vais commander les livres que vous m’avez conseillés, ajouta Nell à l’intention de Mac   tout en préparant le sandwich de Ripley. 

- Dites-moi ce que vous en pensez quand vous les aurez lus. 



- Promis. Je vais préparer le café. 

Dès qu’elle fut hors de portée de voix, Mac se pencha vers Ripley. 

- Ce n’est pas moi qui ai insisté. 

- Faisons une trêve. Nell est responsable de sa vie, elle prend seule les décisions qui la concernent. 





(Espèce de salaud.) 

- D’accord. Mais sache que je suis parfaitement conscient qu’elle a traversé des épreuves que personne devrait avoir à subir. Je ne la harcèlerai pas. 

Le fait qu’elle le croyait ne changeait rien à la situation. 

Elle déjeuna avec lui et le fit rire en lui racontant l’histoire du chien de Pete et celle de son neveu. Puis elle s’agaça de constater qu’elle prenait plaisir à discuter avec lui et à l’entendre rire. 

Perfide ou non, ce type était de bonne compagnie. 

En  d’autres  circonstances,  elle  aurait  été  contente  de  passer  du  temps  avec  lui. 

D’apprendre à le connaître. 

De  découvrir  toutes  les  choses  extraordinaires  qui  se  passaient  à  l’intérieur  de  ce cerveau sous haute tension. 

Il avait des reparties amusantes. Des yeux bruns sensationnels, un sourire doux un peu nonchalant et un corps vraiment magnifique. Pour ne rien dire de sa façon d’embrasser laquelle était au-delà de l’excellence. 

C’est alors qu’elle l’imagina en train d’embrasser Mia, quelques heures seulement après l’avoir draguée, elle, Ripley Todd. 

Elle n’avait pas le choix : elle devait l’anéantir. 

- 

Tu  dois  être  très  occupé  à  chasser  les  fantômes  et  à  étudier  les  phénomènes paranormaux ? 

- 

-  Oui,  pas  mal.  Pour  le  moment,  j’en  suis  aux  repérages  et  à  la  découverte  de l’île. 

- Et de ses indigènes, ajouta-t-elle d’un ton suave. 

-  Sûr.  Mais  tu  sais,  mon  emploi  du  temps  est  très  souple.  Je  peux  aller  au gymnase n’importe quand. Mais je préfère m’entraîner en compagnie. 

(Pourquoi ne pas demander à Mia de venir transpirer avec toi ?) 

- A quelle heure tu y vas, en général ? Elle le savait, bien sûr. Rien de ce qui se passait sous son nez ne lui échappait. 

- Vers 7 h 30. 

- ça pourrait me convenir. 

En fait, ce serait même parfait. 

Il  était  7  h  45  quand  elle  entra  dans  la  salle.  Pas  plus  rasé  ni  coiffé  que  la  fois précédente,  Mac  s’échauffait  sur  le  tapis  de  marche.  Son  bref  sourire  lui  fit  regretter d’être obligée de l’écraser comme un insecte. 

La télévision avait cédé la place à la musique. Attention typique de sa part, non?   Elle régla  le  poids d’un appareil, s’allongea sur le ventre et fit travailler ses jarrets. Position qui offrait à  Mac une bonne vue de son derrière. 

« Reluque et rêve, mon pote » lui conseilla-t-elle en son for intérieur. 



- j’ai entendu dire qu’on allait avoir encore de la neige. 

- 

à  voir  le  ciel,  sûrement,  dit-elle  en  cessant  de  compter  ses  mouvements.  Tu  es allé chercher du bois pour la cheminée ? 

- 

- Pas encore. J’ai oublié le nom du type qui en vend. 



- Il est dans la poche de ton manteau. 



- C’est vrai? s”étonna-l-il avec une expression éberluée qui la fit fondre. 

- Tu as fourré le bout de papier sur lequel je l’ai écrit dans la poche droite de ton grand manteau noir. 

- Oh… 



- j’ai l’impression que personne n’a envie de s’entraîner, ce matin. 



- En fait, il y avait un type ici, tout à l’heure. Il est parti juste avant que tu n’arrives. 

Ce sont des jambes superbes que tu as là, adjoint Todd. 

-Tu  trouves  ?  Elle  lui  décocha  un  sourire  enjôleur  tout  en  l’examinant ostensiblement. 

- Tu n’es pas trop mal non plus, docteur Booke. 

- Tu aurais dû me voir quand j’avais dix-huit ans. 

Enfin,  vingt,  corrigea-l-il.  Jusqu’à  vingt  ans,  j’étais  le  type  même  du  garçon  à  qui  on lance du sable à la figure sur la plage. 

- 

Maigrichon, c’est ça ? 

- 

- Un cure-dent avec écrit dessus : S’il vous plaît, moquez-vous de moi. 

Une  vague  de  compassion  pour  le  pauvre  garçon  maigre  et  gauche  qu’il  avait  été l’envahit. Mais, se rappelant sa mission, elle la refoula. 

- Tu as donc décidé de te sculpter un peu, commenta- t-elle en passant au travail des mollets. 

-  Sculpter  un  corps  comme  le  mien  demanderait  d’y  consacrer  sa  vie.  J’ai simplement voulu le modeler un peu. Et j’ai potassé le bodybuilding. 

Elle ne put s’empêcher de rire. 

- 

Tu as étudié la question dans des bouquins ? 

- 

- Oui, répondit-il avec un haussement d’épaules. 

Ensuite, j’ai expérimenté différents programmes jusqu’à  ce que je découvre celui qui me convenait. 

Riant de lui-même, il ajouta avec un sourire :  

- j’ai établi des graphiques. 

- 

sans blague ? 

- 

- Sans blague. Des graphiques, des courbes. Une analyse informatique avant et après. Un travail aussi intellectuel que physique. Pour moi, ça a marché. 

- ça, c’est sûr. 

Il rougit légèrement. 

-  j’ai  vite  compris  que  si  je  voulais  crapahuter  des  heures  sur  des  pistes, escalader  une  falaise  pour  m’introduire  dans  une  caverne,  me  frayer  un  chemin dans  la  jungle,  j’avais  intérêt  à  être  au  mieux  de  ma  forme.  Essaie  donc  de parcourir  des  kilomètres  dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité  en  trimballant un  énorme  sac  rempli  d’instruments  fragiles,  tu  te  rendras  compte  de  l’utilité  de quelques heures de gymnastique par semaine. 



- quelles qu’en soient les raisons, le résultat est satisfaisant. 

Elle se leva pour changer de machine et lui pinça les fesses au passage. Mac écarquilla les yeux. 

- Tu peux en faire autant quand tu veux, mon mignon, jeta-t-elle en riant. 

Elle  lui  avait  cassé son  rythme,  constata-t-elle avec jubilation tout en s’attaquant à ses quadriceps. 

- 

Tu as déjà fait le tour de l’île ? 

- 

- Pas en entier. 

Il  avait  perdu  le  compte  de  ses  exercices  et  il  dut  faire  un  effort  pour  retrouver  la cadence. 



- La prochaine fois que nous aurons deux heures de libres, je t’emmènerai. 

Il commençait à s’échauffer, et ce n’était pas seulement dû aux efforts physiques. 





- Je peux me libérer quand je veux. 

- 

ça, c’est une chose dangereuse à dire à une femme, mais que j’adore entendre, ronronna-l-elle. J’aime les hommes audacieux… Tu as pensé à moi, ces derniers temps ? 



- 

- Seulement dix ou douze fois par jour. 

- Ah… 

Elle  se  leva  avec  un  déhanchement  suggestif.  La  vue  un  peu  trouble,  il  s’empara  des haltères. 

-  Encore  une  affirmation  audacieuse.  Pour  ne  pas  être  en  reste,  j’ai  aussi beaucoup pensé à toi. 

Elle le rejoignit mais, au lieu de choisir des haltères, elle caressa le bras luisant de sueur de Mac. 

- Mmm. ça glisse, hein ? fit-elle en se rapprochant jusqu’à le frôler. Pourquoi ne pas  laisser  tomber  tout  ça    pour  glisser  l’un  sur  l’autre  ?  Si  le  sang  n’avait  pas complètement  déserté  son  cerveau,  peut-être  aurait-il  remarqué  l’éclat  acéré  du regard   de Ripley. Mais même l’homme le plus malin cesse de penser avec ses neurones quand une jolie femme se frotte contre lui. 

-  Donne-moi  le  temps  de  poser  ces  trucs,  balbutia-  t-il,  avant  que  j’en  lâche  un sur mon pied, ou sur le tien. 

- J’aime bien des muscles longs, chez un homme, murmura-l-elle en lui pétrissant le biceps, Long…mince… souple. 

Les  haltères  heurtèrent  bruyamment  le  râtelier  dans  lequel  Mac les rangeait. Il enroula une mèche de cheveux de Ripley autour de son poing et l’attira à lui. Sa bouche était à un millimètre de la sienne, lorsqu’elle lui décocha un coup de coude dans le ventre. 

- Arrière. 

Il toussa, tentant d’aspirer un peu d’air. 

- quoi ? Qu’est-ce qui te prend ? Le souffle court et trop surpris pour éprouver de la colère, il se contenta de fixer sans comprendre le visage soudain furieux de Ripley. 



-  Tu  croyais  que  j’avais  envie  de  sentir  tes  mains  se    balader  sur  moi  ?  La respiration lui revenant, il se frotta l’estomac avec précaution. 

- oui. 

-  Eh  bien,  tu  te  goures.  Personne  ne  jongle  avec  moi  en  même  temps  qu’avec une autre. 

- Mais, bon sang, de quoi tu parles ? 

-  Et  ne  joue  pas  les  innocents.  Tu  crois  peut-être  pouvoir  prétendre  ne  plus  te souvenir que tu viens de me draguer quand tu décides de la draguer, elle, et vice versa, mais c’est pousser un peu trop loin la caricature du professeur distrait. 

- Qui ? Quoi ? 

Elle serra les poings et fut à deux doigts de s’en servir. 

Vraiment, à deux doigts. 

- Tu n’en vaux pas la peine. 

Sur ce, elle tourna les talons et regagna dignement le vestiaire. 

Si elle flanqua un coup de pied dans le mur, ce fut parce que cela était censé faire du bien.  Puis,  clopin-clopant,  elle  alla  ouvrir  son  casier.  Elle  s’apprêtait  à  enlever  sa brassière lorsque Mac surgit dans le vestiaire. 

-  Demi-tour.  Sors  d’ici  immédiatement,  ordonna-t-elle.  Sinon  je  t’arrête  pour harcèlement sexuel.   Il ne fit pas demi-tour, ne sortit pas mais, à la grande surprise de Ripley, avança jusqu’à se trouver nez à nez  avec elle. 

- j’ai droit à une explication. 

- Tu n’as droit à rien du tout. Maintenant, sors d’ici. 

- 

Si tu crois que tu peux te comporter de manière provocante, m’exciter et ensuite m’envoyer un coup de poing dans l’estomac… :  

- 

-  C’était  un  coup  de  coude.  Et  je  ne  me  suis  jamais  comportée  de  manière provocante de ma vie. 

-  Tu  m’as  fait  des  avances  dans  l’unique  but  de  me  repousser.  Je  veux  savoir pourquoi. 

- Parce que je n’aime pas les tricheurs. Je n’aime pas les sournois. Et je n’aime pas les  hommes  qui  essaient  de  voir  avec  combien  de  femmes  ils  peuvent  coucher  en même temps, surtout quand ils tentent de m’ajouter à la liste. 

-  Je  n’ai  couché  avec  personne.  Je  ne  suis  sorti  avec  personne  depuis  que  je  suis ici. 

- J’ajoute : je n’aime pas les menteurs. 

Il l’empoigna par les coudes et la souleva. 

- 

Je  ne  mens  pas.  Et  ne  songe  même  pas  à  me  cracher  un  flot  de  magie  à  la figure. 

Elle ouvrit la bouche et la referma. 

- 

Lâche-moi, articula-t-elle enfin d’une voix glaciale. Il la reposa sur le sol et recula. 

- 

- Je t’ai clairement montré que je m’intéressais à toi sur un plan personnel. Plan sur lequel je ne m’intéresse à personne d’autre en ce moment. Quant à jongler je ne suis pas assez doué pour ça. 

-  Tu  as  acheté  une  bouteille  de  bon  vin  et  tu  as  passé  la  soirée  dans  les  bras  de Mia. 

- Où diable as-tu été chercher ça ? s’écria-t-il, sidéré. 

Je  suis  allé  dîner  chez  Mia  c’est  vrai,  encore  que  ça  ne  regarde  que  moi.  Elle  est l’une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  je  suis  venu  sur  cette  île.  Elle m’intéresse professionnellement. Il se trouve aussi que je l’aime beaucoup.  Mais je n’ai pas couché avec elle, et je n’ai pas l’intention de le faire. 

- Parfait. 

Ripley  avait  commencé  à  se  sentir  complètement  idiote  avant  même  que  Mac  l’ait reposée sur le sol. Aussi  s’empressa-t-elle de pivoter vers son casier. 

- ça ne regarde que toi, comme tu l’as dit. 

-  Tu  es  jalouse… Quand je ne serai plus en rogne, peut-être que je trouverai ça flatteur. 

- 

Je ne suis pas jalouse, riposta-l-elle en faisant volte- face. 

- 

-  Eh  bien,  réfléchis  à  cette  petite  scène,  conseilla-t-il  en  désignant  du  pouce  la salle de gym, et vois quelle conclusion on peut en tirer. Maintenant, je vais aller me tremper la tête dans l’eau. Et je te suggère d’en faire autant. 

Il sortit à grands pas, laissant claquer la porte battante derrière lui. 
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S’il y avait une chose que Ripley détestait encore plus que les remords, c’était la honte. 

Cependant, parvenir à cette étape lui prit un certain temps, car sa colère n’était pas du genre à s’éteindre aussitôt allumée. 

Elle s’y vautra, au contraire, et apprécia la façon dont cela gardait éloigné de son esprit toute pensée claire et rationnelle. 

Elle  surfa sur cette délicieuse vague de fureur une grande partie de la journée, et cela lui  parut  bon.  Et  légitime.  L’énergie  qu’elle  en  tira  lui  permit  d’expédier  la  paperasserie en retard et de faire le ménage du poste alors que c’était au tour de Zack. Elle effectua la  patrouille  à  pied,  puis,  toujours  avide  d’occupation,  remplaça  son  frère  pour  la patrouille en voiture. 

Elle fit le tour complet de l’île à la recherche de problèmes. Les souhaitant presque. 

Les  problèmes  n’étant  pas  au  rendez-vous,  elle  passa  une  heure  chez  elle  et  boxa  à mort son punching-ball. 

Puis le bon sens commença à faire son chemin en elle. 

Ouvrant  bientôt  une  brèche  par  laquelle  elle  fut  à  même  de  voir,  avec  une  affligeante clarté, sa propre conduite. 

Non seulement elle s’était montrée stupide, et c’était  dur à avaler, mais elle avait aussi eu tort, ce qui lui restait carrément en travers de la gorge. Accablée, elle alla rôder dans la cuisine déserte et mangea trois brownies. 

Elle avait du mal à croire qu’elle ait pu se mettre dans un tel état pour un homme. Il ne s’agissait  pas  de  jalousie,  se  dit-elle  en  hésitant  à  prendre  un  quatrième  brownie.  Il  se trompait complètement là-dessus. Mais elle avait réagi de façon excessive. Terriblement excessive. 

En outre, s’avoua-t-elle tandis que la conscience de sa stupidité prenait insidieusement l’aspect poisseux du remords, elle avait traité Mac de façon bien peu élégante. 

Elle l’avait allumé. Elle qui méprisait les femmes qui se servaient du sexe comme d’une arme,  pour  blesser,  corrompre  ou  récompenser,  l’avait  utilisé  comme  appât  et  comme punition.  quelle  honte  !  Rejouer  dans  sa  tête  la  scène  du  gymnase  l’amena  tout droit au brownie numéro quatre. 

Même s’il avait été intéressé par Mia - ce qui n’était pas le cas elle en était convaincue à présent -, il était libre. Deux baisers avides n’étaient pas forcément des baisers exclusifs et ne l’obligeaient pas à la fidélité. 

Bien qu’elle restât persuadée que lorsqu’on grignotait un biscuit, on devait le finir avant d’en prendre un autre. 

Question d’éducation. 

Mais ce n’était pas le problème. Le mieux était de ne rien faire, se dit-elle, légèrement barbouillée.  Se  tenir  à  l’écart  de  Mac.  étouffer  dans  l’œuf  tout  rapport  personnel,  bien qu’à y réfléchir le stade de   l’œuf soit déjà un peu dépassé. 

Il suffisait de prétendre que rien ne s’était passé. 

Elle regagna sa chambre, s enferma et décida d éviter tout contact humain pendant les huit prochaines heures. 

Le  Sommeil  ne  vint  pas  facilement,  ce  qu’elle  attribua  à  une  overdose  de  chocolat, punition de ses crimes. 

Les rêves, lorsqu’il vinrent, lui parurent d’une sévérité imméritée. 

La  plage  hivernale  était  déserte.  Une  pesante  solitude  l’étreignait.  La  pleine  lune éclairait le rivage et la mer. 

Le sable scintillait au point qu’on aurait pu en compter chaque grain. 

Le rythme régulier du ressac ne faisait que renforcer son sentiment de solitude. 





Levant les mains, elle hurla de douleur et de fureur. 

En réponse, le vent fit tourbillonner les grains de sable. 

Vite, toujours plus vite. 

Le pouvoir la traversa, telle une lame glaciale. La tempête qu’elle avait appelée se mit à rugir et prit de l’ampleur jusqu’à obscurcir la lumière de la lune. 

-  Pourquoi  fais-tu cela  ?  Pivotant,  elle  vit  sa  sœur  disparue.  Ses  cheveux  dorés chatoyaient et le chagrin assombrissait ses yeux bleus. 

- Pour la justice. 

N était-ce pas ce qu’elle avait besoin de croire ? 

- Pour toi, ajouta-l-elle. 

- non. 

Celle qui avait été Air ne tendit pas la main. Elle demeura immobile. 

- C’est par vengeance. Par haine. Nous n’avons jamais été destinées à répandre le sang. 

- Il a répandu le tien. 

- 

Ma faiblesse et mes craintes doivent-elles excuser les tiennes ? 

- 

-  Faible,  moi  ?  riposta-t-elle,  tandis  que  la  magie  noire  bouillonnait  en  elle.  Je suis plus forte que je ne l’ai jamais été. Je ne crains rien. 

- Tu es seule. Tu as sacrifié celui que tu aimais. 

Aussitôt  lui  apparut,  tel  un  rêve  à  l’intérieur  de  son  rêve,  l’homme  qui  avait  pris  son cœur.  Il  s’écroulait  à  ses  pieds,  victime  de  sa  violence.  Il  leur  était  enlevé,  à  elle  et  à leurs enfants. 

Les larmes lui brûlèrent les yeux. 

- Il aurait dû rester à l’écart. 

- Il t’aimait. 



- Je suis au-delà de l’amour, à présent. 

- Il n’y a pas de vie sans amour ni espoir, dit Air en écartant les mains. C’est moi qui  ai  rompu  le  premier  des  liens  qui  nous  unissaient,  et  le  courage  de  le restaurer m’a manqué. Maintenant, tu es en train de rompre le second. 

Fais preuve de compassion, répare tes torts. La chaîne s’affaiblit. 



- Je ne changerai rien. 

-  Notre  sœur  sera  mise  à  l’épreuve.  Sans  notre  aide,  elle  risque  d’échouer.  Le cercle sera brisé pour toujours. 

Les enfants de nos enfants paieront. Je l’ai vu. 

- Tu me demandes de renoncer à ce à quoi j’ai goûté. 

à ce que je peux invoquer par ma seule pensée ? 

Elle  leva  la  main  et  la  mer  se  rua  rageusement  sur  le  sable  dans  une  clameur assourdissante. 

-  Je  ne  le  ferai  pas,  reprit-elle.  Tous  les  hommes,  toutes  les  femmes,  tous  les enfants  qui  nous  ont  injuriées  et  chassées  comme  de  la  vermine  se  tordront  de douleur. 

-  Tu  nous  damnes,  dit  Air  calmement.  Ainsi  que  tous  ceux  qui  viendront  après nous. Regarde, et vois ce qui peut advenir. 

La mer furieuse recula et s’immobilisa l’espace d’un instant. La lune si blanche, si pure, se fendit et des gouttes de sang s’en écoulèrent. Un éclair zébra le ciel noir et poignarda la terre qui s’embrasa. 

Les flammes jaillirent, nourries par le vent déchaîné, et une lumière aveuglante engloutit l’obscurité. 

Un long, un terrible hurlement s’éleva dans la nuit tandis que l’île basculait dans la mer. 

Si  dérangeant  qu’ait  été  son  rêve,  Ripley  réussit  à  se  convaincre  qu’il  était  dû  aux remords  et  à  un  abus  de  chocolat.  à  la  lumière  du  jour,  un  haussement  d’épaules  la débarrassa  de  son  anxiété  et  elle  dépensa  son  trop-  plein  d’énergie  à pelleter la neige tombée durant la nuit. 

Le temps que Zack la rejoigne, elle avait dégagé les marches et la moitié de l’allée. 



- Je vais terminer. Va boire un café et manger un morceau. 

- 

Je me suis gavée de brownies hier soir, l’exercice me fera du bien. 

- 

- Hé ? fit-il en lui prenant le menton pour la dévisager. Tu as l’air fatiguée. 



- Je n’ai pas très bien dormi. 



- Qu’est-ce qui te tracasse ? 

- Rien. Je me suis goinfrée j’ai mal dormi, et maintenant je le paie. 

- Tu parles à quelqu’un qui te connaît. Quand tu as un problème tu te rues sur le boulot jusqu’à ce que tu  aies franchi l’obstacle. Crache le morceau. 

- Il n’y a rien à cracher. 

Elle frotta le sol du pied puis soupira. Pour obtenir une réponse, son frère était capable de patienter un bon siècle. 

- D’accord. Mais je ne suis pas prête à le cracher. Je vais l’évacuer par le travail. 

-  Très  bien.  Si  manier  la  pelle  peut  t’aider,  je  te  la  laisse  volontiers,  dit-il  en  se dirigeant vers la maison. 

Elle n’avait pas seulement l’air fatiguée, songea-t-il. 

Elle  semblait  malheureuse.  Il  pouvait  au  moins  essayer  de  lui  changer  les  idées.  Il ramassa une poignée de neige et la tassa. A quoi servirait d’avoir un frère aîné, autrement  ?  La  boule  atteignit  l’arrière  du  crâne  de  Ripley  avec  un  flop  bien  franc.  Il  n’était pas pour rien le meilleur lanceur de l’équipe de football de l’île. 

Ripley fit volte-face. Le sourire joyeux de son frère la dérida. 

- Alors, comme ça, tu veux t’amuser ? fit-elle en se penchant. 

La boule atteignit Zack entre les deux yeux au moment où il préparait un autre projectile. 

Elle non plus n’était pas mauvaise au football. 

Ils se bombardèrent mutuellement tout en s’envoyant insultes et railleries. 

Lorsque  Nell  ouvrit  la  porte,  la  couverture  jusque-là  immaculée  de  la  pelouse  était sillonnée  de  chemins  boueux  et  parsemée  de  cratères.  Lucy  jaillit  de  la  maison  et plongea dans la bagarre. 

Amusée, Nell croisa les bras pour se protéger du froid et sortit sous le porche. 

-  Les  enfants,  vous  feriez  mieux  de  rentrer  vous  nettoyer,  cria-t-elle,  sinon  vous serez en retard à l’école. 

Sans  aucune  préméditation,  le  frère  et  la  sœur  pivotèrent  simultanément.  Les  deux boules de neige atteignirent Nell en plein dans l’estomac. Son cri fit tellement rire Ripley qu’elle se laissa tomber à genoux, ce dont Lucy profita pour lui sauter dessus. 

- Aïe ! fit Zack qui, remarquant l’éclair assassin dans les yeux de sa femme, retint un sourire. Désolé, chérie. 

C’était, tu sais bien… un réflexe. 

- Un réflexe ? En tout cas, c’est rassurant de savoir que la totalité des forces de police de l’île est capable de tirer sur quelqu’un de désarmé. 

Elle renifla d’un air hautain et lâcha :  

- Dégagez-moi cette allée et, pendant que vous y êtes, nettoyez ma voiture, si du moins votre séance d’hilarité vous en laisse le temps. 

Elle rentra dignement dans la maison et claqua la porte. 

- 

j’ai  l’impression  que  tu  vas  coucher  sur  le  canapé,  ce  soir  observa  Ripley  avant de céder à un nouveau fou rire  

- 

- Elle n’est pas rancunière. Mais je vais quand même m’occuper de sa voiture. 

- 

Elle t’a eu, hein ? 

- 

- Je te tuerai plus tard, répliqua-t-il en lui décochant un regard noir. 

Toujours secouée de rire, Ripley se releva tandis que son frère et Lucy se frayaient un chemin vers l’arrière de la maison. Rien de tel qu’une bonne bagarre de boules de neige pour se remettre les idées d’aplomb. Dès qu’elle aurait fini de dégager l’allée, elle irait se réconcilier avec sa belle-sœur. 

Cependant, elle aurait cru que Nell avait plus le sens de l’humour. Qu’est-ce que c’était qu’un peu  de neige ?   Ripley brossa ses vêtements et ramassa sa pelle. Un cri et les aboiements du chien la firent sursauter. 

Empoignant sa pelle comme une batte de base-ball, elle se rua derrière la maison. Elle contournait l’angle lorsqu’elle reçut une masse blanche en pleine figure. 

Surprise,  elle  ouvrit  grande  la  bouche,  avala  de  la  neige  et  manqua  de  s’étouffer.  Elle cracha,  s’essuya  la  figure  et  découvrit  son  frère  recouvert  jusqu’aux  épaules  d’une couverture poudreuse. 

Un  seau  vide  dans  chaque  main,  Nell  arborait  un  sourire  suffisant.  Elle  cogna  les récipients l’un contre l’autre pour en faire tomber la neige qui restait collée. 

- ça, déclara-t-elle en hochant la tête, c’était un réflexe. 

- Chapeau ! s’exclama Ripley en plongeant les doigts dans son col trempé. Tu es la meilleure. 

Elle  parvint  à  conserver  cette  humeur  égale  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Elle aurait  pu  s’y  cramponner  jusqu’au  bout  si  Dennis  Ripley  n’était  entré  dans  le  poste  de police en traînant des pieds. 

-  Tiens,  voilà  mon  délinquant  favori  !  Le  garçon  ne  manquant  jamais  de  la distraire, Ripley posa les pieds sur le bureau et se prépara au spectacle. 

- 

Qu’est-ce qui t’arrive ? 

- 

-  Je  suis  censé  m’excuser  de  mes  bêtises  et  te  remercier  de  m’avoir  ramené  à l’école, et patati et patata. 

-  Eh  bien,  Dennis,  je  suis  très  touchée,  déclara  Ripley  en  essuyant  une  larme imaginaire. 

Le gamin esquissa un sourire. 

-  C’est  maman  qui m’a dit de le faire. J’ai été renvoyé deux jours, je n’ai plus le droit  de  sortir  pendant  trois  semaines  et  je  dois  écrire  une  rédaction  sur  la responsabilité et l’honnêteté. 

- 

Une rédaction ? C’est ça le pire, non ? 

- 

- Ouais. 

Il se laissa tomber sur une chaise et soupira. 

- J’imagine que c’était plutôt idiot. 

- oui. 



- ça sert à rien de sécher l’école en hiver. 

- 

Sans commentaires. Et l’interro d’histoire ? 

- 

- ça s’est bien passé. 

- Tu vois ? Tu t’es comporté comme un imbécile. 



-Ce n’était pas aussi difficile que je le pensais. Et maman ne m’a pas assommé comme je le craignais. 

Papa non plus. J’ai juste eu droit à un sermon. 

- 

Oh ! fit Ripley en frissonnant d’effroi, ce qui le fit sourire. Un sermon ! 

- 

- Je peux presque tout utiliser pour ma rédaction. ça m’a donné plein d’idées. 

- Raconte. 

- Eh bien, on a intérêt à choisir la bonne saison pour sécher l’école, ça évite de se geler les oreilles dans les bois, mais surtout on a moins de problèmes quand on fait tout simplement ce qu’on doit faire - en général, en tout cas. 

- En général, approuva-l-elle en se levant pour lui préparer une tasse de chocolat. 

-  Ensuite,  en  m’obligeant  à  retourner  à l’école et à avouer ce que j’avais fait, je n’ai pas eu à me ronger les sangs en attendant qu’on le découvre. Tu vois ce que je  veux  dire  ?  Papa  m’a  expliqué  que,  quand  on  fait  une  bêtise,  il  faut  savoir  le reconnaître et la réparer le plus vite possible. Les gens te respectent et, en plus, toi aussi. 

Ripley sentit son estomac se serrer. 

- sacré bonhomme, murmura-l-elle. 

- 

ça  arrive  à  tout  le  monde  de  faire  des  erreurs,  mais  il  n’y  a  que  les  lâches  qui refusent de d’admettre. C’est pas mal, ça, tu trouves pas, tante Ripley? Je peux m’en servir dans ma rédaction, non ? 

- 

- Ouais, c’est pas mal, marmonna Ripley. 

Si  un  gamin  de  douze  ans  était  capable  d’affronter  l’orage,  une  femme  de  trente  ans devait pouvoir en faire autant. 

Peut-être  aurait-elle  préféré  être  privée de sortie et contrainte de rédiger une rédaction plutôt que d’aller frapper à la porte de Mac. Mais les remords, la honte et l’exemple d’un enfant ne lui laissaient pas le choix. 

Mac  risquait  de  lui  claquer  la  porte  au  nez  et  elle  ne  pourrait  le  lui  reprocher.  Dans ce cas,  elle  se  contenterait  de  lui  envoyer  une  lettre  d’excuses  très  polie.  Ce  qui,  en  y réfléchissant bien, revenait à peu près à torcher une rédaction. 

Néanmoins, le face-à-face était prioritaire. Aussi, à la tombée du jour, se planta-t-elle sur le seuil du cottage en se préparant à avaler quelques couleuvres. 

La  porte  s’ouvrir.  Il  portait  un  sweat  de  l’université  Machin  chose  orné  d’un  élan,  ce qu’en d’autres circonstances elle aurait trouvé amusant. 

- Adjoint Todd, dit-il froidement. 

- Je peux entrer une minute ? Elle avala sa première et filandreuse couleuvre et ajouta : S’il te plaît. 

Il recula et lui fit signe d’entrer. 

Il  était  manifestement  en  plein  travail.  Deux  moniteurs  bourdonnaient,  et  sur  l’un  d’eux des lignes zigzagantes évoquaient un écran dans une chambre d’hôpital. 

Il avait allumé un feu et une bonne odeur de café provenait de la cuisine. 

- Je te dérange, commença-t-elle. 

- Ce  n’est pas grave. Donne-moi ton manteau. 

- Non, dit-elle en s’y cramponnant. Je n’en ai pas pour longtemps. Je suis venue m’excuser  pour  l’autre  jour  J’ai  eu  tort.  Complètement  tort.  J’étais  à  côté  de  la plaque. Je n’ai aucune excuse pour ce que j’ai dit ni pour la manière dont je me suis comportée. 



Eh bien, voilà qui couvre à peu près tout. 



Il  sentit  sa  colère  s’estomper  et,  l’attitude  d’un  homme  irrité  présentant  certains avantages, il le regretta. 

- Excuses acceptées, reprit-il. 

Les  choses  trop  faciles  mettaient  Ripley  mal  à  l’aise.  Elle  enfonça  les  mains  dans  ses poches. 

- J’ai réagi de façon excessive, fit-elle. 

- Ce n’est pas moi qui dirai le contraire. 

- 

Laisse-moi finir! 

- 

Vas-y. 

-  Je  ne  sais  pas  pourquoi  j’ai  réagi  ainsi.  Même  si  tu  avais  été  avec  Mia  d’une.  .  . 

façon intime, ça ne me regardait pas. Je suis une grande fille, responsable de mes actes, de mes décisions et de mes choix. Et c’est comme ça que ça me plaît. 

- Ripley, fit-il d’une voix radoucie, donne-moi ton manteau. 

- Non, je ne reste pas. Je me suis monté la tête et ça me fiche en boule. En fait, j’ai réussi à me persuader que tu avais essayé de me séduire, puis que tu avais fait  de  même  avec  Mia,  dans  le  seul  but  de  nous  embobiner  afin  que  nous t’aidions dans ton travail. 

-  C’est  insultant,  commenta-t-il  en  ôtant  ses  lunettes  qu’il  tint  par  l’une  des branches. 

-  Je  sais,  admit-elle  sombrement.  Et  je  te  présente  mes  excuses.  Surtout,  j’ai honte d’avoir cherché à te punir en commençant par t’aguicher. Les femmes qui font ça rendent le sexe grossier. Aussi… 

Elle souffla, et vérifia si elle se sentait mieux. Non, pas du tout. Merde, alors ! Elle en fut mortifiée. 

- Voilà, j’ai fini. Je vais te laisser retourner à tes activités. 

Elle fit demi-tour. Il la suivit et posa la paume à plat sur la porte. 









-À  la  réflexion  et  sur  un  plan  strictement  égoïste,  je  ne  suis  pas  totalement mécontent de ta réaction. 

À sa voix, elle devina un petit sourire arrogant, et s’interdit de le regarder. 

- Je ne m’en sens que plus idiote. 

- 

Je  n’ai  rien  contre,  fit-il  en  caressant  sa  queue  de  cheval.  Donne-moi  ton manteau. 

Sans attendre sa réponse, il l’en débarrassa. 

- 

Tu veux une bière ? 

- 

- Non. Ce dont elle avait besoin, découvrit-elle avec surprise, c’était qu’il la serre dans ses bras. Juste le temps d’un petit câlin rapide. Pourtant, Dieu savait qu’elle n’avait jamais été du genre câlin ! 

- 

- Non, je suis de service. 

Il promena à nouveau les doigts sur le flot soyeux des cheveux de Ripley. 

- 

Tu veux un baiser de réconciliation ? 

- 

- Je pense qu’il vaut mieux faire une pause, côté baisers. 

Elle  lui  prit  son  manteau  des  mains  et  le  laissa  tomber  par  terre  à  côté  de  la  porte d’entrée. 

- C’est ton université ? demanda-t-elle en désignant du menton le sweat de Mac. 

- Hein ? Ah oui. J’y ai fait mon troisième cycle. On n’a pas vécu tant qu’on n’a pas vu le printemps au pays des Membres Gelés. 

Elle sourit et se sentit mieux. 



- Je n’arrive pas à te cataloguer, Mac. 

-  Moi  non  plus.  Est-ce  que  tu  veux…  ?  La  sonnerie  du  téléphone  l’interrompit.  Il regarda autour de lui d’un air absent. 

- J’ai l’impression que c’est le téléphone, suggéra Ripley pour lui venir en aide. 

-  Oui,  mais  lequel?  Ah,  celui  de  la  chambre,  dit-il  en  s’éloignant  à  grandes enjambées. 

Elle  ramassa  son  manteau  avec  la  vague  idée  de  profiter  de  son  absence  pour s’éclipser. Puis elle l’entendit parler en espagnol. 

Lâchant son manteau, elle s’approcha de la chambre. 

Il était debout près du lit, les lunettes suspendues par une branche à une poche de son jean.  Le  lit  était  fait  ;  ce  souci  d’ordre  domestique  de  la  part  d’un  homme  lui  plut.  Des piles  de  livres  dessinaient  sur  le  sol  un  labyrinthe  compliqué  qu’il  suivait  tout  en discutant. Elle nota qu’il était en chaussettes - une noire et une marine. 

Spectacle charmant. 

Il avait l’air de se concentres mais pas sur la langue, qu’il semblait parler couramment. Il s’interrompit soudain et tapota fébrilement son sweat. 

- La poche du jean, dit-elle. 

Il la regarda en clignant des yeux. 

- Tu cherches tes lunettes ? demanda-t-elle devant son air éberlué. 

- 

Euh… non. Oui. Qué ? No, no, un momento. Pourquoi n’ai-je pas de stylo sous la main ? Elle traversa la chambre et prit l’un des trois stylos posés sur la table de nuit. Mac ayant toujours l’air contrarié, elle lui tendit le bloc-notes. 

- 

-Merci. Je ne comprends pas pourquoi ils s’obstinent toujours à… Como ? si si. 

Il s’assit sur le lit et se mit à griffonner. Estimant qu’il n’était plus temps de faire preuve de discrétion, Ripley se pencha pour voir ce qu’il écrivait. Encore de la sténo, découvrit-elle  avec  agacement.  Et  probablement  en  espagnol.  Du  coup,  elle  examina  la  pièce. 

Pas  un  vêtement  ne  traînait.  De  toutes  façon,  les  piles  de  livres,  de  revues  et  de documents  divers  ne  laissaient  guère  d’espace  disponible. Pas de  photos non plus, ce qu’elle regretta. 

Sur  la  commode,  à  côté  du  classique  petit  tas  de  monnaie,  elle reconnut une médaille de  saint  Christophe  et,  se  souvenant  du  gris-gris  de  la  boîte  à  gants,  elle se demanda de combien de protections cet homme se couvrait. Il y avait aussi un couteau, un jeu de tournevis, des morceaux de plastique et de métal qui pouvaient être des fusibles, et une pierre noire et lisse. 

Elle la toucha, ressentit une sourde vibration et retira précipitamment la main. 

Lorsqu’elle  se  retourna,  il  avait  raccroché  et  regardait  distraitement  dans  le  vide  avec une expression rêveuse. Elle se racla la gorge pour attirer son attention. 



-Tu parles espagnol ? 



-Hein ? 



-Mauvaise nouvelles ? 



Hein ?  Non.  Intéressantes.  Un  collègue,  au  Costa  Rica.  Il  pense  pouvoir  obtenir des informations sur une EBE. 



-Qu’est-ce que c’est ? 



-Oh… EBE- Entité Biologique Extraterrestre. 



-Un petit homme vert ? 



-Bien  sûr,  fit  Mac  en  posant  son  bloc.  C’est  du  même  acabit  que  toutes  les sorcières chevauchant des balais que j’ai étudiées. 





-Ha, ha… 



-Peu importe, c’est intéressant. Et ç’aura eu au moins l’avantage de te faire entrer dans ma chambre. 

- 

Tu n as pas l esprit aussi embrumé qu’il y parait      

- 

- Seulement la moitié du temps, répondit-il en tapotant le lit à côté de lui. 

- 

C’est une proposition très excitante, mais non, merci. Je vais rentrer chez moi. 

- 

- Tu ne veux pas dîner ? Il retira ses lunettes et les jeta négligemment sur le lit. 

- Au restaurant précisa-t-il. Sortons et trouvons un endroit où dîner. C est l’heure, non ? 

- 

-  C’est  possible.  Ramasse  tes  lunettes.  Tu  vas  les  oublier  et  t’asseoir  dessus. 

Exact, fit-il en les posant sur la table de chevet. 



-Comment savais-tu que ça m arrive souvent ? 

- 

Je l’ai deviné. ça t’ennuie si j’appelle à la maison pour dire que je ne rentrerai pas dîner ? 

- 

- vas-y. 

Alors qu’elle s’approchait du téléphone, il lui prit la main et la retint. 

-  J’aimerais  négocier,  au  sujet  de  la  pause  dans  les  baisers  dont  tu  as  parlé.  A mon avis, puisque c’est toi qui t’es excusée, c’est à toi de m’embrasser. 

- J’y songeais justement, dit-elle en décrochant le combiné. 

Les yeux rivés à ceux de Mac, elle parla brièvement  avec Zack et raccrocha. 

-  D’accord.  Voilà  le  marché.  Tu  poses  les  mains  sur  le  lit  et  tu  les  y  laisses. 

Défense de toucher, défense d’agripper. 



- C’est très strict, mais d’accord. 

Il s’exécuta. 

Il  était  temps,  songea-t-elle,  de  lui  montrer  qu’il  n’était  pas  le  seul  à  savoir  embrasser. 

S’inclinant lentement, elle glissa les mains dans les cheveux de Mac puis prit appui sur ses épaules. Sa bouche s’arrêta à deux centimètres de sa cible. 

- Pas les mains, répéta-l-elle. 

Un frôlement de lèvres, un mordillement, un soupçon de langue. Un long soupir. 

Ripley recula légèrement et resta ainsi une fraction de seconde. Puis elle lui empoigna les cheveux à pleines mains et se lança. 

Il  ressentit  une  onde  de  chaleur,  de  quoi  brûler  vif  un  homme  de  l’intérieur.  Poings serrés sur le bord du lit, il crut que son cœur allait jaillir dans sa gorge. 

Il était soudain la proie d un appétit féroce. 

Elle  s’emparait  de  lui,  insufflait  dans  son  système  nerveux  une  drogue  à  action  rapide qui  lui  mettait  les  nerfs  à  vif.    Ses  sensations  étaient  telles  qu’il  s’attendit  à  imploser. 

Quant à Ripley un désir éperdu l’ébranlait tout entière. 

Phénomène  ahurissant  qui  se  produisait  chaque  fois  qu’elle  était  avec  lui.  Même  à présent, alors qu’elle avait exigé et pris le contrôle des opérations, celui-ci était en train de lui échapper. 

Elle sentit Mac trembler, et ne put retenir un frémissement violent. 

Clore le baiser et s’écarter lui demanda un énorme effort de volonté. 

Il  laissa  échapper  un  soupir  saccadé.  Elle  vit  son  pouls  battre  sur  son  cou  tel  un marteau-piqueur  pris  de  frénésie.  Et  pourtant,  il  ne  l’avait  pas  touchée.  Un  tel  contrôle de soi était admirable, se dit-elle en y voyant aussitôt un défi à relever. 

- Allons dîner, lança-t-elle avant de quitter la pièce. 

-Un partout, décida-t-elle en ramassant sa veste. Ils étaient à égalité. 
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Jonathan  0.  Harding  avait  l’art  de  faire  parler  les  gens.  Tout  d’abord,  il  savait pertinemment  que,  sous  un  vernis  de  dignité,  de  discrétion  ou  de  réticence,  les  gens avaient envie de parler. Plus le sujet était sordide, ou bizarre, plus ils avaient envie d’en parler Ensuite, c’était une question de persévérance - il fallait aussi savoir, à l’occasion, glisser un billet de vingt dollars dans la bonne main. 

L’histoire  avait  piqué  sa  curiosité  et  il  n’avait  pas  l’intention  d’y  renoncer.  Il  revint  à l’endroit où une femme désespérée avait simulé sa propre mort. Le site était pittoresque 

: la mer le ciel, la falaise. De quoi prendre quelques bonnes photos, bien dramatiques, en noir et blanc. 

Ce n’était plus à un article que songeait à présent Harding, mais à un best-seller. 

Une  ambition  dont  les  graines  avaient  été  semées  lors  de  sa  première  visite  à  Evan Remington.  C’était  d’ailleurs  curieux  que  l’idée  ne  lui  soit  pas  venue  à  l’esprit auparavant.  Qu’il  ne  se  soit  pas  rendu  compte  combien  il  avait.  .  .  eh  bien…  soif  de renommée, de fortune. 

D’autres  avaient  tiré  de  leurs  compétences  ou  de  leurs  hobbies  des  livres  qui  leur avaient  rapporté  un  paquet  de  fric.  Pourquoi  pas  lui  ?  Pourquoi  perdait-il  son  temps  et son talent considérable à se faire un nom dans la presse ? Au lieu de harceler untel ou untel pour obtenir un rendez-vous, bientôt ce seraient les journalistes qui le supplieraient de lui accorder une interview. 

Une petite voix intérieure dont il ignorait jusqu’à présent l’existence lui murmurait sans cesse : « Par ici la monnaie. » Très bien. Ce serait désormais sa devise. 

En  glanant  ici  ou  là  des  bribes  d’information,  en  y  ajoutant  des  hypothèses  et  les  faits relatés  par  les  rapports  de  police,  il  entreprit  de  suivre  la  piste  de  Helen  Remington,  à présent Nell Channing Todd. 

Il  eut  une  intéressante  conversation  avec  un  type  qui  prétendait  lui  avoir  vendu  une bicyclette  d’occasion  ;  quelques  questions  posées  à  la  station  de  bus  de  Carmel confirmèrent  la  description  de  l’engin.  Helen  Remington  avait  commencé  son  long périple sur un vélo bleu à six vitesses. 

Il l’imagina, pédalant de toutes ses forces le long du Pacifique. Elle portait une perruque 

- rousse selon certains, brune selon d’autres. Il opta pour la brune, moins voyante. 

Il  consacra  plus  de  deux  semaines  à  suivre  sa  trace,  à  se  heurter  à  des  impasses,  à rebrousser  chemin,  jusqu’à  ce  qu’il  gagne  le  gros  lot  à  Dallas,  où  Nell  Channing  avait loué une chambre avec kitchenette dans un motel bon marché et avait travaillé comme cuisinière dans un resto miteux. 

Lidamae - tel était le nom que portait le badge agrafé sur le corsage rose bonbon de son uniforme - était serveuse depuis trente ans et prétendait avoir versé assez de cafés pour remplir  le  golfe  du  Mexique.  Mariée  deux  fois,  elle  avait  fichu  à  la  porte  ses  deux feignants de maris et s’en félicitait. 

Elle avait un chat nommé Boule de Neige, un diplôme de fin d’études secondaires et un accent texan à couper au couteau. 

Elle  ne  vit  aucun  inconvénient  à  lâcher  son  boulot  quelques  minutes  et  accepta  sans barguigner  les  vingt  dollars  qu’il  lui  offrit  pour  la  dédommager  de  son  temps  et  de  sa peine. 



Lidamae avait le physique de l’emploi : cascade de cheveux décolorés, corps usé, fard bleu  électrique  sur  les  paupières,  et  Harding  se  demanda  qui  pourrait  bien  l’incarner dans le film qui serait tiré du livre. 

- 

J’ai dit à Tidas - Tidas, c’est le gars qui fait la cuisine, là-bas, derrière  

- 

-  j’ai  dit  à  Tidas  qu’il  y  avait  quelque  chose  de  bizarre  chez  cette  fille.  Quelque chose qui faisait froid dans le dos. 

- 

Qu’est-ce que vous entendez par « qui faisait froid dans le dos » ? 

- 

-  Quelque  chose  dans  son  regard.  Un  regard  de  lapin  traqué.  Comme  si  elle avait  peur  de  son  ombre.  Elle  était  toujours  en  train  de  surveiller  la  porte.  Bien sûr; j’ai tout de suite su qu’elle était en cavale. 

Avec un hochement de tête satisfait, Lidamae sortit un paquet de cigarettes de la poche de son tablier et poursuivit :  

- Nous autres, femmes, nous sentons ces choses-là. 

Mon second mari a essayé de me frapper une fois. 

Elle aspira la fumée et la recracha voluptueusement. 

- Eh bien, c’est lui qui a morflé Le type qui lève la main sur moi, il a intérêt à avoir une bonne mutuelle, parce qu’il a toutes les chances de passer un bout de temps à l’hosto. 

- 

Vous avez abordé ce sujet avec elle ? 

- 

-  C’était  une  grande  timide,  grogna  Lidamae  dont  les  narines,  telles  celles  d’un dragon, expulsèrent deux jets de fumée. Elle faisait son boulot on peut pas dire. 

Et   toujours polie. Une vraie dame. J’ ai dit à Tidas : « Cette Nell est une dame. » 

Elle  avait  de  la  classe.  Maigre  comme  un  clou,  les  cheveux  coiffés  n’importe comment et teints en marronnasse. ça n’y faisait rien. La classe, ça se voit, quoi qu’on fasse. 

Elle tira une bouffée et agita sa cigarette. 

-  J’ai  pas  été  surprise  quand  j’ai  vu  les  nouvelles  à  la  télé.  La  photo  qu’on  a passée  avait  beau  montrer  une  blonde  toute  pomponner,  je  l’ai  tout  de  suite reconnue. 

J’ai dit à Suzanne - Suzanne et moi, on travaillait ensemble à l’heure du déjeuner 

-,  j’ai  dit  :  «  Suzanne,  regarde  la  télé.  »  Le  poste  qu’est  là,  derrière  le  comptoir, ajouta-t-elle au bénéfice de Harding. J’ai dit : « ça, c’est la petite Nell qui a bossé ici  l’année  dernière.  «  J’aurais  pu  renverser  Suzanne  par  terre  avec  une  plume, tellement elle était estomaquer, mais, moi, ça m’a pas étonnée. 

- 

Combien de temps a-l-elle travaillé ici ? 

- 

-  Pas  loin  de  trois  semaines.  Et  puis,  un  jour,  elle  ne  s’est  tout  simplement  pas pointée.  Et  on  n’en  a  plus  entendu  parler  jusqu’à  cette  émission  de  télé.  Tidas était en rogne, moi, je vous le dis. Cette fille savait cuisiner. 

- 

quelqu’un  est-il  venu  la  voir  ?  Ou  bien  avez-vous  remarqué  qu’un  individu  lui accordait plus d’attention qu’il n’est naturel ? 

- 

- Non. Elle sortait rarement de la cuisine, de toute façon. 

- Vous pensez que Tidas me laisserait voir le registre ? Lidamae aspira une dernière bouffée  de  sa  cigarette,  tout  en  examinant  Harding  à  travers  le  rideau  de  fumée bleutée. 

- ça coûte pas cher de demander hein ? Cela lui coûta néanmoins un deuxième billet de vingt, mais il en tira la date exacte du départ de Nell. Armé de cette information, et d’une estimation de la situation financière dans laquelle devait se trouver la jeune femme, Harding partit enquêter du côté de la gare routière. 

Il réussit à la pister jusqu’à El Paso, faillit la perdre, mais parvint à dénicher l’homme qui lui avait vendu sa voiture. 

Elle avait travaillé dans des restaurants, des hôtels, des cafés et, durant les six premiers mois  de  sa  fuite,  était  rarement  restée  plus  de  trois  semaines  au  même  endroit.  Il semblait n’y avoir ni rime ni raison à son itinéraire. 

Incohérence  délibérée,  conclut  Harding.  Elle  avait  visé  le  sud,  puis  l’est,  était  revenue sur ses pas pour repartir vers le nord. Zigzags qui la rapprochaient inexorablement de la côte Est. 

Bien  qu’il  n’accordât  guère  de  crédit  à  l’intuition  de  Lidamae,  il  nota  que  tous  les  gens interrogés, employeurs et collègues de travail, étaient unanimes. 

Nell Channing était une dame. 

Qu’était-elle d’autre, il en jugerait par lui-même. Aussi   avait-il hâte de la voir en chair et en os. Mais, avant d’en arriver là, il désirait connaître la version d’Evan Remington. 



Le dégel de février et la température plus douce donnaient l’impression trompeuse que le printemps était arrivé. 

Nell  profita  de  son  jour  de  congé  pour  emmener  Lucy  se  promener  sur  la  plage,  avec l’idée  de  pousser  éventuellement  jusqu’au  village,  histoire  d’acheter  quelque  chose d’idiot  et  d’inutile.  Le  seul  fait  d’y  penser  lui  semblait  relever  d’un  miracle  chaque  jour renouvelé. 

Pour  l’instant,  la  plage, la mer et le gros chien noir suffisaient à son bonheur. Laissant Lucy chasser les mouettes, Nell s’assit sur le sable et contempla l’océan. 

-  Tu  as  de  la  chance  que  je  sois  de  bonne  humeur,  sinon  je  t’aurais  collé  une amende  pour  avoir  lâché  ce  chien,  déclara  Ripley  en  se  laissant  tomber  à  côté d’elle. 

- Il faudrait que tu t’en mettes une aussi, dans ce cas. 

Je n’ai pas remarqué de laisse quand vous êtes parties vous promener toutes les deux, ce matin. 

-  J’avais  pris  la  laisse  invisible,  répliqua  Ripley.  Dieu,  quelle  journée  splendide  ! 

Je pourrais en assumer des centaines comme celle-ci. 

- J’ai beau avoir une liste de choses à faire longue comme le bras, je n’ai pas pu me résoudre à rester à la maison. 

- Elles t’attendront. 

- Je n’en doute pas. 

Le  regard  insistant  de  Nell  poussa  Ripley  à  baisser  ses  lunettes  de  soleil  pour  la regarder. 

- 

Qu’est-ce qu’il y a ? 

- 

-  Rien.  Tu  as  l’air…  contente  de  toi  et  de  ton  sort,  lâcha  Nell.  Je  ne  t’ai  pas beaucoup  vue  ces  deux  dernières      semaines,  mais  chaque  fois  que  je  t’ai croisée, tu affichais une expression plutôt satisfaite. 

-   Vraiment ? Eh bien, la vie est belle. 



Hon bon… Tu passes pas mal de temps avec MacAllister Booke, il me semble. 

Laissant traîner ses doigts sur le sable, Ripley y dessina de petites circonvolutions. 

- 

Est-ce une ‘façon polie de demander si on couche ensemble ? 

- 

- Non. 

Nell attendit un court instant puis reprit :  



- Bon, d’accord. Vous le faites ? 

-Non, pas encore. 

Ravie, Ripley s’accouda sur le sable. 

-  J’aime  cet  intermède  avant  l’amour  plus  que  je  ne  m’y  attendais.  Pour  moi, avant, si on voulait danser, il suffisait de se lever et de danser. Mais… 

- Une histoire d’amour est une danse en soi. 

Ripley lui lança un bref regard tranchant. 

- Je n’ai pas dit que nous avions une histoire d’amour. 

Avec  des  fleurs,  des  petits  cours  et  des  yeux  de  merlan  frit.  C’est  un  type intéressant à fréquenter c’est tout - du moins quand il ne traque pas le fantôme. Il est allé un peu partout dans le monde. Je veux dire, dans des endroits dont je ne savais même pas qu’ils existaient. 

Il connaissait la capitale du Liechtenstein, se rappela- t-elle. Imagine un peu ! 

-  Tu  savais  qu’il  avait  décroché  son  premier  diplôme  universitaire  à  seize  ans  ? 

poursuivit-elle.  C’est  ce  qu’on  appelle  une  grosse  tête,  non  ?  Malgré  ça,  il s’intéresse  aux  trucs  normaux,  comme  le  cinéma  et  le  base-ball.  Il  ne  méprise pas… comment ça s’appelle, la culture populaire. 

- Pas de snobisme intellectuel, commenta Nell, que ces propos enchantaient. 

- Ouais, c’est ça. Il lit des bandes dessinées, et il écoute de la musique normale. 

Il  a  d’énormes  capacités      intellectuelles  et  connaît  par  cœur  toutes ces âneries de  E = MC2, mais il lui reste encore de la place pour apprécier les Barenaked. 

En plus, c’est un mordu de gym, et un sacré nageur, ce qui ne l’empêche pas de se  prendre  régulièrement  les  pieds  dans  une  pâquerette.  C’est  mignon  comme tout. 

Nell s’apprêta à faire un commentaire, mais Ripley avait déjà repris :  

- Sûr, il est complètement givré mais, d’un autre côté, il m’a réparé mon casque stéréo alors que j’allais le balancer. Et, l’autre jour… 

Le large sourire de Nell la fit s’interrompre et froncer les sourcils. 

- 

Qu’est-ce qu’il y a encore ? 

- 

- Tu es folle amoureuse. 

- Oh, ça va. En voilà une expression ! grommela-t-elle en croisant les chevilles. Folle amoureuse. Seigneur… 

-  De  mon  point  de  vue,  c’est  l’expression  la  plus  adéquate.  Et  je  trouve  que  c’est merveilleux. 

-  Ne  te  monte  pas  la  tête  avec  une  histoire  romantique,  Nell.  Pour  le  moment,  on sort  ensemble.  Bientôt,  on  fera  l’amour  et,  tant  qu’il  ne  me  bassinera  pas  avec  sa sorcellerie, tout ira bien. Ensuite, il rentrera à New York pour écrire son bouquin ou son article. Et voilà tout. On n’est pas scotcher l’un à l’autre. 

-  Comme  tu  veux.  Mais,  depuis  mon  arrivée  ici,  je  ne  t’ai  jamais  vue  consacrer autant de temps à qui que ce soit ni avoir l’air aussi heureuse. 

-  ça  signifie  seulement  que  je  le  préfère  aux  autres,  répliqua  Ripley  en  se redressant. 

- Folle amoureuse, marmonna Nell. 

- Tais-toi. 

- invite-le à dîner. 

- Hein ? 

- Amène-le à dîner, ce soir. 





- Pourquoi ? 

- Parce que je vais préparer le plat favori de Zack, et   qu’il y en aura une tonne. 



- Un rôti en cocotte ? hasarda Ripley, salivant déjà. 

-  Je  suis  certaine  que  Mac  préférera  s’attabler  devant  un  plat  fait  maison, plutôt que d’aller au restaurant ou de se réchauffer l’une de mes préparations. 

Nell se leva et brossa son pantalon. 

- C’est sûr qu’il est gourmand. Nell, tu ne vas pas jouer les entremetteuses ? Nell écarquilla innocemment les yeux. 

-  Bien  sûr  que  non.  Propose-lui  de  venir  à  6  h30,  et  préviens-moi  si  ça  ne  lui convient pas. 

Elle appela Lucy et prit le chemin du retour. Elle n’avait pas de temps à perdre. 



- Non, je ne suis pas en train de préparer un sortilège. 

Inclinant  la  tête,  Mia  esquissa  un  sourire  tandis  que  Nell fronçait les sourcils en pelant une pomme de terre. 

- 

Dans ce cas, pourquoi tiens-tu à me consulter sur les préparatifs de ton dîner? 

- 

- Parce que j’admire ton goût. 

- Essaie autre chose. 

- Parce que tu connais Ripley mieux que moi. 

- Continue. 

- Bon, d’accord, s’écria Nell, exaspérée, en attrapant une autre pomme de terre. 

Je ne jetterai pas de sortilège. 

Ce ne serait pas bien… n’est-ce pas ? 

- Non, ce ne serait pas bien. Tu n’as la permission d’aucune des deux parties. De plus, il est contraire à la déontologie d’interférer dans la vie privée d’autrui. 

- Je sais. 

Les épaules de Nell s’affaissèrent, juste une seconde. 

-  Même  lorsqu’on  ne  vise  que  le  bien  d’autrui  ?  demanda-t-elle,  quoiqu’elle connut déjà la réponse Elle semble si heureuse. Tu as pu t’en rendre compte par toi.  même.  Tu  aurais  dû  l’entendre,  tout  à  l’heure,  quand  elle  parlait  de  lui.  Elle débordait littéralement d’enthousiasme. 

-  Notre  râleuse  professionnelle  débordait  d’enthousiasme  ?  pouffa  Mia.  J’aurais payé cher pour voir ça. 

-  Oui,  et  c’était  adorable.  Tout  ce  que  je  veux,  c’est  donner  un  coup  de  pouce. 

Pas avec un charme, s’empressa-t-elle de préciser. Un gentil petit dîner familial. 

J’ajoute  un  peu  de  ceci,  un  peu  de  cela,  juste  de  quoi  leur  éclaircir  les  idées  et leur faim baisser la garde d’un centimètre ou deux. 

- S’ils voient déjà ce qu’ils ont besoin de voir ressentent déjà ce qu’ils ont besoin de  ressentir,  ton…  coup  de      pouce  risque  de  les  propulser  dans  la  mauvaise direction. 

- Que tu es exaspérante, avec ton côté pragmatique ! C’est encore pire quand tu as raison. Ne pas utiliser ce qu’on a sous la main pour rendre service, ça relève du supplice. 

-  Le  pouvoir  est  une  affaire  délicate,  rappela  Mia.  S’il  ne  l’était  pas,  il  ne signifierait  rien.  Tu  es  amoureuse,  tu  planes  sur  cette  vague  délicieuse  qu’est l’amour  comblé,  et  tu  imagines  tout  le  monde  en  couple  et  heureux.  Or,  tout  le monde n’est pas destiné à vivre ce que tu vis avec Zack. 



-  Tu  n’as  pas  entendu  comme  elle  babillait  en  parlant  de  lui,  protesta  Nell  en lavant  les  pommes  de  terre.  Elle  est  à  demi  amoureuse  de  lui  et  elle  ne  le  sait même pas. 

L’idée  que  son  amie  d’enfance  fût  sur  le  point  de  succomber  réjouit  Mia  tout  en suscitant une pointe d’envie. 

-  Si  tu  l’aidais  à  voir  ce  qui  est  en  train  de  lui  arriver,  elle  serait  capable  de s’arrêter au bord du précipice. ça lui ressemblerait assez. 

-  Une  fois  de  plus,  tu  as  raison.  ça  m’énerve.  Dis-moi  ce  que  tu  penses  de  lui. 

Vous avez longuement discuté. 

-  Je  pense  que  c’est  un  type  très  intelligent,  astucieux  et  déterminé.  Il  évite  de harceler Ripley avec ses recherches parce qu’il sait qu’elle se dérobera. Aussi, il biaise pour parvenir à ses fins. 

Mia plongea les doigts dans la boîte de cookies. 



- Des pépites de chocolat. Je suis fichue. 

- C’est voulu, dit Nell en branchant la bouilloire. ça ne me plaît pas qu’il ruse… 

- Attends. 

Mia leva la main pour l’interrompre et avala sa bouchée. 

- Où est le mal ? Puisqu’elle lui interdit d’aller droit au but, il prend des chemins de traverse. Pourquoi devrait-il ignorer ce qu’elle est sous prétexte qu’elle le nie ? 

- Passer du temps avec elle, jouer avec ses sentiments, c’est mal. 



- Je n’ai jamais dit ça. Et je ne crois pas qu’il le fasse. 

à mon avis, c’est un type bien, et en dépit de son caractère difficile, je crois que Ripley l’attire réellement. 

-  C’est  vraisemblable,  fit  Nell  avec  un  hochement  de  tête.  Toi  aussi,  tu  l’aimes beaucoup, malgré ce fichu caractère. 

- Je l’ai beaucoup aimée autrefois, rectifia Mia d’une voix neutre. Ton eau bout. 

- Quoi qu’il se soit passé entre vous, vous comptez beaucoup l’une pour l’autre. 

-  Elle  va  de  nouveau  avoir  besoin  de  moi,  et  moi  d’elle,  dit  Mia  avec  une expression  mélancolique  que  Nell,  trop  occupée  par  la  préparation  du  thé,  ne remarqua pas. Mais tant qu’elle n’acceptera pas d’être ce qu’elle est et d’assumer ses responsabilités, elle ne pourra s’ouvrir et parvenir au bonheur comme toi. Tu as  connu  la  peur  et  tu  en  as  triomphé.  I’espère  qu’elle  y  arrivera,  elle  aussi.  La peur est notre lot à toutes. 

- De quoi as-tu peur ? s’écria Nell en se retournant. 

Excuse-moi  mais,  quand  je  te  regarde,  je  ne  vois  que  confiance  en  soi  et  une assurance incroyable. 

- J’ai peur que mon cœur ne se brise une deuxième fois, parce que je doute d’y survivre. Je préfère vivre seule plutôt que de m’exposer à pareille douleur. 

Cette déclaration fit frémir Nell. 

- 

Tu l’aimais tant que ça ? 

- 

- oui. 

Rien que de le dire faisait mal. Autant qu’autrefois. 

- Avec lui, j’avais baissé la garde, j’étais sans défense. 

Tu  vois  qu’il  pourrait  être  dangereux  de  donner  ce  coup  de  pouce  à  Ripley. 

MacAllister Booke fait partie de son destin. 

- Tu crois ? 

- Oui. Observer n’est pas interférer. Ils sont liés l’un à l’autre. Mais les choix qu’ils feront à ce sujet ne regardent qu’eux. 

La  logique  de  Mia  était  indiscutable.  Mais  rien  n’empêchait  de  poser  des  chandelles roses sur la table. Elle ne leur avait pas jeté de sort et n’avait pas gravé de nom sur la cire.  Qu’elles  aient  la  même  couleur  que  celles  qu’on  utilise  pour  susciter  l’amour  ne relevait que d’une coïncidence. 

Si du romarin poussait sur le rebord de la fenêtre, c’était pour cuisiner, bien sûr. Et aussi pour  absorber  l’énergie  négative.  Il  était  vrai  que  cette  herbe  servait  parfois  dans  la fabrication de charmes amoureux mais en l’occurrence, ce n’était pas le cas. 

Le  morceau  de  quartz  rose  et  les  cristaux  d’améthyste  qui  stimulaient  l’intuition  se trouvaient  dans  des  bols  disposés  sur  la  desserte  comme  ils  auraient  pu  se  trouver n’importe  où  ailleurs.  Si  elle  avait  voulu  en  faire  un  charme,  elle  les  aurait  enfermés dans un sachet. 

Elle avait sorti la porcelaine de la grand-mère de Zack, et des verres à vin dont les pieds grenat  étaient  assortis  aux  chandelles  et  aux  boutons  de  roses  qui  ornaient  les assiettes. Elle avait aussi astiqué les chandeliers d’argent dénichés au fond d’un placard et  repassé  avec  soin  une  nappe  ancienne  en  dentelle  reçue  en  cadeau  de  mariage, Enfin, pour faire oublier l’hiver elle avait décoré le centre de la table de muguet dont elle avait forcé la floraison d’un tour de magie. 

Elle  examinait  le  résultat  de  ses  efforts  avec  tant  de  concentration  qu’elle  sursauta lorsque Zack se glissa derrière elle et l’enlaça. 

- Très chic, déclara-l-il en l’embrassant sur le crâne. 

Cette table n a pas eu autant d allure depuis… À la 



réflexion, je ne l’ai jamais vue comme ça. 



- Je veux que ce soit parfait. 

- 

Je  ne  vois  pas  comment  ça  pourrait  être  mieux.  Ni  sentir  meilleur.  J’ai  failli tomber à genoux d’admiration,  quand j’ai traversé la cuisine. Comment se fait-il que Rip ne te donne pas un coup de main? C’est son invité qu’on attend, non ? 

- 

- Je l’ai virée il y a une demi-heure. Elle me gênait. Et toi aussi, ajouta Nell en se retournant pour l’embrasser. 

-  Je  pensais  que  tu  pourrais  avoir  besoin  d’aide  pour  tester  quelques-uns  des canapés qui attendent sur le plan de travail. 

- non. 

- Trop tard, avoua-l-il avec un grand sourire. lls sont délicieux. 

- Zack ! J’avais préparé un joli plat. 

- J’ai tout rassemblé, affirma-l-il en la suivant dans la cuisine. Il n’y a pas un trou. 

- Ne touche à rien, sinon je ne ferai ni ragoût ni boulettes avec les restes. 

- Chérie, c’est vraiment mesquin. 

- Défense de bouder. Maintenant, laisse-moi te regarder. 

Elle recula d’un pas et l’examina de pied en cap. 

- 

Dis donc, quel bel homme tu fais, shérif Todd ! 

- 

- Approche-toi et répète-moi ça de plus près. 

Elle s’exécuta, et elle tendait la bouche quand on frappa à la porte. 

- C’est lui. 

Elle se dégagea et dénoua son tablier. 

- 

Hé, reviens, Ripley peut ouvrir ! 

- 

- Non, elle ne peut pas. Il faut qu’elle fasse une entrée plus digne. Va mettre un peu de musique, ordonna-t-elle en se hâtant vers la porte. 



Mac  avait  apporté  du vin et des fleurs, ce qui lui valut l’approbation de Nell. Trois fois, compta-t-elle ensuite dans le salon, il s’arrangea pour toucher la main de Ripley tout en piochant dans le plat de canapés. 

L’ambiance  était  aussi  agréable  et  décontractée  qu’elle  l’avait  désiré.  La  vue  de  ces deux êtres réunis l’emplit d’une douce béatitude. Lorsque vint le moment de passer dans la salle à manger, Nell se félicitait déjà silencieusement. 

- Mac, de tous les endroits où vous êtes allé, quel est celui que vous préférez ? 

s’enquit-elle. 

-  C’est  toujours  celui  où  je  me  trouve.  L’île  des  Trois  Sœurs  est  une  délicieuse parcelle de monde. 



- Et les indigènes sont plutôt accueillants, renchérit  Zack. 

- C’est vrai reconnut Mac en décochant un sourire à Ripley. La plupart, du moins. 

-  Il  y  a  quelques  décennies  déjà  que  nous  nous  abstenons  de  dévorer  les missionnaires et les explorateurs, répliqua-t-elle. La plupart, du moins. 

-  Heureusement  pour  moi.  J’ai  eu  des  entretiens  intéressants. Avec Lulu, et les Macey. 

- Tu as réussi à faire parler Lulu ? s’étonna Ripley. 

- Mmm. Elle était la première sur ma liste. Elle n’est pas née ici mais y a vécu un bon  bout  de temps et elle a toujours été très liée avec  Mia. Sa façon désinvolte de  composer  avec  le  paranormal  m’a  intrigué.  Elle  accepte  les  dons  de  Mia comme d’autres accepteraient la couleur des cheveux d’un enfant. Cela a dû être différent  pour  vous,  qui  avez  découvert  vos  talents  à  l’âge  adulte,  acheva-t-il  en se tournant vers Nell. 

- Sans doute, répondit-elle évasivement. 

Discuter de ce sujet d’un point de vue scientifique la tentait, mais les épaules crispées de  Ripley  lui  envoyaient  un  signe  d’avertissement  qu’il  était  préférable  de  ne  pas ignorer. 

- Encore un peu de viande ? proposa-l-elle d’un ton enjoué. 

- Merci. C’est excellent. Zack, vous serait-il possible de m’accorder un entretien ? 

poursuivit Mac en toute innocence. Vous avez toujours vécu sur l’île et vous avez épousé une femme dotée de talents considérables. Votre opinion m’intéresse. 

- Bien sûr. Mon emploi du temps est assez souple. 

La  réaction  de  sa  sœur  ne  lui  avait  pas  échappé,  mais  il  décida  que  c’était  son problème. 

-  Vous  allez  vous  apercevoir  que  les  insulaires  ne  pensent  pas  tous  les  jours  à l’histoire de l’île, reprit-il. On laisse ça aux touristes. Nous, on se contente de vivre ici. 

-  C’est  l’un  des  points  dont  je  voulais  discuter.  Vous  vivez  avec  ce  patrimoine, vous vaquez à vos affaires et menez des existences normales. 



- Nous sommes normaux, intervint Ripley à mi-voix. 

-  En  effet,  dit  Mac  en  l’étudiant  tranquillement.  Le  pouvoir  ne  modifie  pas  et  ne doit  pas  modifier  les  besoins  humains  élémentaires.  Un  foyer  une  famille, l’amour,  la  sécurité  financière.  L’étroite  relation  qui  existe  entre  Lulu  et  Mia,  par exemple, n’est pas fondée sur ce qu’est Mia, mais sur qui elle est. 

Il reporta son attention sur Zack. 

. 

- Je suppose que vous n avez pas épousé Nell parce que c’est une sorcière, ou malgré cela, mais parce qu’elle est Nell. 



- C’est vrai. Et puis il y avait son rôti en cocotte. 

- Dont il faut tenir compte. Une émotion forte nourrit le pouvoir d’attraction. Dès le premier bol de soupe, j’ai été plutôt ému par la façon dont Nell faisait la cuisine. 

Pouffant de rire, Zack compléta les verres de tout le monde. 

- Heureusement que je l’ai repérée le premier. 

- Le moment est la clé de tout. Si Lulu avait débarqué ici plus tôt ou plus tard, elle aurait  pu  ne  pas  jouer  le  rôle  majeur  qu’elle  a  tenu  dans  l’éducation  de  Mia.  Et vous,  Nell,  si  vous  n’étiez  pas  entrée  dans  la  librairie  à  l’instant  précis  où  la cuisinière rendait son tablier, vous n’auriez peut-être pas établi de lien avec Mia - 

ou, du moins, pas ce lien étroit qui vous a menée à Zack, à Ripley et d’une façon indirecte, à moi. 



- Je n ai rien à voir avec ça, objecta Ripley. 

-  C’est  ton  choix,  répliqua  Mac  sans  se  troubler.  Le  choix  est  une  autre  clé.  A propos,  comme  tu  ne  veux  pas  m’accompagner  lorsque  j’explore  l’île,  je  voulais t’interroger sur la grande maison qui se dresse sur la pointe sud Une architecture tarabiscotée et une vaste véranda. 

A  peu  près  isolée.  Au-dessus  d’une  crique  avec  une  plage  de  schiste,  et  d’une charmante petite grotte. 

-  La  maison  Logan,  répondit  Ripley  brièvement.  Elle  appartient  à  la  famille  qui possède l’hôtel. 

- Elle paraissait inhabitée. 

-  Ils  n’y  vivent  plus.  lls  la  louent  de  temps  en  temps,  en  saison.  Pourquoi t’intéresse-t-elle ? - D’abord, parce que le site est très beau et que la maison est fascinante.  Ensuite,  parce  que  mes  instruments  réagissent  très  fortement  à  cet endroit. 

Le regard de Ripley se détourna brusquement et vint se fixer sur le visage de Zack. 

- 

Je  ne  sais  quasiment  rien  des  Logan,  poursuivit  Mac.  On  les  cite  dans  certains documents, bien sûr; mais, au village, personne n’a grand-chose à en dire. ça fait 

- combien de temps que la famille a déserté cette maison ? 

- 

-  Plus  de  dix  ans,  répondit  Zack  en  constatant  que  Ripley  gardait  le  silence.  M. 

Logan,  ou  l’un  de  ses  représentants,  revient  de  temps  en  temps,  mais  il  loge  à l’hôtel. 

- 

C’est dommage de laisser une aussi belle demeure inhabitée. Elle est hantée ? 

Un ronchonnement étouffé de sa sœur fit grimacer Zack 

- Pas que je sache, dit-il. 

- Dommage, fit Mac avec sincérité. Et la grotte ? Mes instruments ont aussi réagi là-bas. 



- La grotte est une grotte, jeta Ripley. 

La petite douleur qui lui étreignit le cœur ajouta à son exaspération. 

- 

On  y  allait  quand  on  était  gamins,  raconta  Zack.  Pour  jouer  aux  pirates  et chasser  le  trésor.  Les  adolescents  s’y  donnaient  rendez-vous.Il  s’interrompit brusquement.  Sam  Logan  et  Mia.      À  l’adolescence,  ils  s’étaient  sûrement retrouvés dans la grotte. Un regard à sa sœur lui apprit qu’elle était au courant et qu’elle  tentait  de  protéger  l’intimité  de  son  amie  d’enfance.  D’où  ce  visage soudain fermé. 

- 

-  ça  ne  m’étonnerait  pas  que  vos  instruments  aient  tout  simplement  détecté  ce déchaînement d’hormones, commenta Zack d un ton guilleret. Qu y a-t-il pour le dessert, chérie ? 

- 

- Je vais le chercher, fit Nell, qui était quelque peu perdue. Ripley, ça t’ennuierait de me donner un coup de main ? 

- Non, pas du tout, répondit Ripley en se levant avec raideur. 

- 

que  se  passe-l-il  ?  demanda  Nell  dès  qu’elles  furent  à  dans  la  cuisine.  Que cherches-tu à cacher à propos de la maison Logan ? 

- 

- Ce n’est qu’une vieille maison. 

- Ripley, je ne peux pas t’aider si tu n’éclaires pas ma lanterne. 

Les mains dans les poches, Ripley se mit à arpenter la cuisine. 



- Sam et Mia. Ils étaient très liés. 

- Je sais. Il est parti, n’est pas revenu et elle en souffre toujours. 

Avec un soupir, Ripley se pencha pour caresser le chat. 

- Ils étaient amants. Mia et moi, nous étions encore… 

nous étions amies. Nous savions tout l’une de l’autre. La première fois qu’elle est allée avec Sam, c’était dans la grotte. C’était l’un de leurs lieux de rendez-vous. 



- Je vois. 

- La blessure saigne toujours, et elle n’a pas besoin qu’un abruti vienne poser des questions et mesurer les énergies. 

-  Riplev,  tu  ne  crois  pas  que  si  Mac  était  au  courant,  il  éviterait  de  gratter  cette plaie ? 

- 

Je ne sais pas quoi penser de lui, grommela Ripley d’un air dégoûté. Tantôt il est charmant, tantôt il essaie  de te tirer les vers du nez. Il n’a pas à profiter de ton invitation à dîner pour vous mettre la pression à Zack et à toi. 

- 

-  Je  ne  me  suis  à  aucun  moment  sentie  sous  pression,  répliqua Nell  en  sortant un  gâteau  à  la  crème  du  réfrigérateur.  Je  suis  désolée  que  ça  t’ennuie,  Ripley, mais les travaux de Mac m’intéressent et j’ai décidé d’en discuter avec lui. 

- 

Tu veux lui servir de cobaye ? 

- 

- Je ne le sens pas ainsi. Je n’ai pas honte de ce que je suis, et je n’ai pas peur de ce que j’ai reçu. Plus maintenant. 

-  Tu  crois  que  j’ai  peur?  explosa  Ripley.  Quelle  connerie  !  Tout  comme  ses recherches à la noix, d’ailleurs ! Je ne veux rien avoir à faire avec ça. Bon sang, j’ai besoin de prendre l’air. 

Tournant les talons, elle sortit par la porte de derrière. 

Réfléchir lui était impossible, mais elle savait qu’elle devait se calmer de crainte de dire ou  de  faire  quelque  chose  de  regrettable.  Les  affaires  de  Nell  ne  regardaient  qu’elle, essaya-t-elle de se persuader tout en dévalant les marches qui menaient à la plage. Et si  Nell  avait envie de s’exhiber de s’exposer aux commérages et au ridicule c’était son droit. 

-  Mon  oeil  !  s’exclama  Ripley  en  donnant  un  coup  de  pied  dans  le  sable lorsqu’elle arriva en bas des marches. 

Ce  que  disait  ou  faisait  Nell  la  concernait.  Impossible  d’y  échapper.  Pas  seulement  à cause de son mariage, mais parce qu’un lien invisible et très étroit les unissait. 

Et cette espèce de salaud de MacAllister Booke le savait. 

Il  se  servait  d’elle  pour  arriver  jusqu’à  Nell,  et  de  Nell  pour  arriver  à elle. Elle avait été idiote  de  baisser  la  garde  ces  dernières  semaines.  Stupide.  Et  il  n’y  avait  rien  qu’elle détestait plus que de s’apercevoir qu’elle avait agi bêtement. 

Entendant aboyer derrière elle, elle se retourna à l’instant précis où Lucy bondissait sur elle. Et se retrouva assise sur les fesses. 

- 

Bon sang, Lucy ! 

- 

-  Tu  t’es  fait  mal  ?  ça  va  ?  Mac  apparut  à  son  tour  et  se  précipita  pour  aider Ripley à se relever. 

- Fiche-moi la paix. 

- Tu es gelée ! Qu’est-ce qui t’a pris de t’enfuir ainsi, sans manteau ? Tiens. 

Elle eut beau se tortiller, il l’obligea à enfiler la veste que Nell lui avait tendue au moment où il sortait. 

- Très bien. Tu as fait ta B.A. Maintenant, casse-toi. 

- Ton frère et Nell sont probablement habitués à tes 

démonstrations  spontanées  d’impolitesse,  dit-il  d’un  ton  sévère,  mais  mérité. 

Cependant, j’aimerais avoir une explication. 

Impolitesse ? s’écria-t-elle en le repoussant des deux mains. Tu as le culot de me parler  d’impolitesse  après  l’interrogatoire  que  tu  nous  as  fait  subir  pendant  le dîner? 

- Je me souviens d’une conversation, pas d’un interrogatoire. Attends un instant. 

Il lui agrippa les bras tandis que Lucy, avide de jouer, bondissait dans leurs jambes. 

Tu ne veux pas que nous parlions de mon travail, et je ne t’y ai pas obligée, reprit-il. ça ne signifie pas que je n’aie pas le droit d’en parler aux autres. 

-Tu  as  ferré  Nell,  et  tu  sais  bien  que  vos  discussions  vont  forcément  me concerner. Tu as parlé avec Lulu, et tu l’as interrogée à mon sujet. 

- Ripley… 

«  Sois  patient  »  s’exhorta-t-il.  Elle  n’était  pas  seulement  en  colère,  elle  avait  surtout peur. 

- Je n’ai jamais dit que je ne poserais pas de questions. J’ai seulement promis de ne  pas  t’en  poser.  Si  tu  veux  contrôler  ce  qui  te  concerne,  alors  parle-m’en  toi-même. Sinon, il ne me reste que des moyens détournés. 

- Tes baisers, c’était juste pour me coincer. 

Mac était d’une nature patiente, mais toute patience a ses limites. 

- Tu n’aurais pas dû dire ça, tu nous insultes, toi et moi. Alors ferme-la. 

- Mais… 

-  J’éprouve  des  sentiments  pour toi.  Cela complique la situation, mais j’assume. 

Cela  dit,  Ripley,  tu  n’es  pas  au  centre  de  mes  recherches.  Tu  n’en  es  qu’une partie. Je travaillerai en te contournant, ou avec toi. A toi de choisir. 

- Je ne veux pas qu’on se serve de moi. 

- Et, moi, je ne veux pas servir de cible lors de tes tempêtes émotionnelles. 

Il avait raison, vachement raison, se dit-elle en vacillant. 

- 

Je ne veux pas qu’on me regarde comme un monstre de foire. 

-  Ripley,  fit-il  d’une  voix  radoucie,  tu  n’es  pas  un  monstre  de  foire,  tu  es  un miracle. 

- 

Je ne veux être ni l’un ni l’autre. Tu ne peux pas comprendre ça ? 

- 

-  Si,  je  le  peux.  Je  sais  exactement  ce  que  c’est  que  d’être  regardé  comme  un phénomène.  Que  te  conseiller  ?    D’être  qui  tu  es  et  ce  que  tu  es,  tout simplement. 

Sa colère l’avait quittée. D’un coup. 

- 

Je  ne  pensais  pas  que  tu  comprendrais,  avoua-  t-elle.  J’aurais  dû  le  deviner. 

J’imagine  qu’être  le  fort  en  thème  est  aussi  une  sorte  de  magie  et  que  ce  n’est pas  toujours  confortable.  Comment  te  débrouilles-tu  ?  Comment  fais-tu  pour rester tellement équilibré ? 

- 

- Je ne suis pas… Lucy, arrête !   Sans lâcher les bras de Ripley, il se déplaça, et découvrit ce qui faisait aboyer la chienne. 

Elle se tenait sur la plage, comme la fois précédente. 

Et elle les regardait. Son visage était pâle et le vent jouait avec ses cheveux bruns. Ses yeux verts, d’une tristesse incommensurable, brillaient dans la nuit. 

L’écume  des  vagues  léchait  ses  chevilles  mais  elle  ne  paraissait  sentir  ni  le  froid  ni l’humidité. Immobile, elle les fixait et pleurait. 

- Tu la vois ? murmura Mac. 

- Je l’ai vue toute ma vie. 

Soudain épuisée, Ripley s’écarta. La tentation de se cramponner à Mac et de chercher dans son étreinte réconfort et oubli était trop forte. Elle risquait d’y céder. 

-  Je  te  ferai  savoir  ce  que  j’aurai  décidé  quand  j’aurai  réfléchi.  Et  je  te  présente mes  excuses  pour  m’être  montrée  grossière,  t’avoir  agressé  et  avoir  créé  des embrouilles. 

Mais, là, tout de suite… j’ai besoin d’être seule. 

- Je te raccompagne. 

- Non. Merci. Viens, Lucy. 

Mac  demeura  là  où  il  était,  entre  ces  deux  femmes  qui  exerçaient  une  si  puissante attraction sur lui. 
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Frapper  à  la  porte  d’une  maison  que  l’on  considérait  un  peu  encore  comme  la  sienne était étrange. 

Nell  avait  vécu  beaucoup  plus  longtemps  dans  un  palais  blanc  californien,  mais  ne l’avait jamais considéré autrement que comme une prison d’où elle n’avait pu s’échapper qu’au péril de sa vie. 

En revanche, si elle n’avait loué le petit cottage niché à la lisière du bois que quelques mois, elle y avait vécu certains des moments les plus heureux de son existence. 

c’était là qu’elle avait commencé à se sentir en sécurité, et forte. C’était là que Zack et elle étaient tombés amoureux. 

La  terreur  qu’elle  y  avait  éprouvée,  le  sang  répandu  n’arrivaient  pas  à  gâcher  le sentiment de propriété que lui inspirait cette maison de poupée. 

Elle attendit patiemment que Mac vienne lui ouvrir. 

Il affichait une expression hagarde, n’était pas rasé et ses cheveux étaient hérissés sur son crâne. 

- 

Excusez-moi, je vous ai réveillé ? 

- 

- Quoi ? Non, ça fait des heures que je suis levé. 

Euh… 

Il  passa  la  main  dans  sa  tignasse,  l’ébouriffant  un  peu      plus.  Que  faisait-elle  là  ? 

Avaient-ils rendez-vous ? Seigneur quelle heure était-il donc ? 

- Excusez-moi. J’avais l’esprit ailleurs… Entrez. 

Elle  aperçut  derrière  lui  la  multitude  d’instruments  qui  encombraient  la  pièce.  Des lumières clignotaient et l’un des appareils émettait un bip, bip régulier. 





- Vous êtes en plein travail. Je ne veux pas vous déranger. Je venais simplement vous apporter un peu du dessert d hier soir. Vous l’avez manqué. 



- Du dessert ? Oh, merci, entrez. 



- Non, je vais travailler, je voudrais seulement… 

S’apercevant  qu’elle  ne  s’adressait  plus  qu’à  un  dos  qui  s’éloignait,  Nell  haussa  les épaules et pénétra dans la maison. 

- 

Je mets l’assiette au frais, d’accord ? 

- 

- Oh ! Regardez ça. Attendez, ne bougez plus. 

Une  imprimante  recrachait  une  feuille  sur  laquelle  se  dressait  une  succession  de  pics. 

Mac sortit un carnet de sa poche et griffonna fébrilement. 

- Vous étincelez littéralement, annonça-t-il avec un grand sourire. 

- Pardon ? 

- Dès que vous avez franchi la porte, les relevés ont changé. 

- Vraiment ? 

Fascinée,  Nell  se  rapprocha,  mais  découvrit  qu’elle  pourrait  coller  le  nez  sur  la  feuille, elle ne comprendrait pas plus. 

-  Avec  Ripley,  le  graphique  est  incohérent,  et  on  ne  sait  jamais  qu’en  penser. 

Mais, vous, vous êtes une âme fiable. 

Elle fit la moue. 

- ça donne l’impression de quelqu’un d’ennuyeux. 

- Au contraire. 

Il lui prit l’assiette des mains, souleva le film protecteur et brisa un morceau de gâteau. 

Des miettes se répandirent un peu partout. 



- Vous êtes un vrai réconfort. Heureuse et épanouie. 

Je suis désolé d’avoir gâché votre dîner, hier soir. 

- Vous n avez rien gâché du tout. Si vous voulez manger ce gâteau maintenant, je vais vous chercher une fourchette. 

Il la suivit dans la cuisine et la regarda ouvrir un tiroir. 

- Est-ce que ça… ? Non, rien, désolé. 

- Est-ce que ça me gêne de revenir ici ? acheva-t-elle    



en lui tendant une fourchette. 

-Non, la maison est propre. 

Je l’ai purifiée. J’avais besoin de le faire moi-même. 

-  Décidément,  vous  êtes  une  femme  formidable.  Le  shérif  Todd  a  beaucoup  de chance. 

- 

En effet, il a de la chance. Asseyez-vous, Mac, j’ai dix minutes devant moi. Vous voulez  une  tasse  de  café  ?  Il  hésita.  Avait-il  déjà  pris  son  petit-déjeuner  ?  Il  ne s’en souvenait pas. Mais pourquoi se priverait-il d’un café puisqu’il avait déjà un gâteau dans les mains ? 

- 

- Volontiers. 

- 

Vous disiez qu’avec Ripley, c’était différent, dit Nell en vidant dans l’évier le fond peu appétissant de la cafetière. 

- 

Elle refuse de parler de sorcellerie et j’ignore pourquoi. C’est son problème. Mais Ripley est ma sœur aussi je vous pose la question sans détour: l’intérêt que vous lui portez se limite-t-il à vos travaux ? 

- 

- Non. 

Ayant  plus  l’habitude  de  poser  des  questions  que  d’y  répondre,  il  se  tortilla  sur  sa chaise. 

- 

Ce qui complique la situation, bien sûr. Mais c’est ainsi. Elle allait bien quand elle est rentrée, hier soir? 

- 

- Elle n’était plus en colère. Perturbée, mais pas fâchée. Il faut que je soulage ma conscience. J’avais fait quelques arrangements particuliers, hier soir. 

- vous faites allusion aux chandelles roses, au quartz, aux brins de romarin, et le reste ? s’enquit Mac avant de prendre une bouchée de gâteau. J’avais remarqué. 

- Et bravo pour la subtilité ! Mais je n’ai pas jeté de sort, précisa-t-elle en sortant une tasse du placard. 

- Merci, dit-il. Merci aussi d’avoir songé à le faire. 

Que  vous  ayez  envie  de  me  voir  avec  Ripley  me  flatte.  Je  l’ai  bouleversée,  hier soir, et j en suis désolé. Mais elle est ce qu’elle est. Et mon travail est ce qu’il est. 

à nous d’assumer. 

- 

Vous ne l’attireriez pas  

- 

- en tout cas, pas longtemps    

- 

- si vous étiez facile à embobiner. 

- 

-  C  est  bon  à  savoir.  Vous  accepteriez  que  je  vous  pose  quelques  questions devant un magnétophone ? 



- oui. 

- Sans restriction ?   Elle posa la tasse de café devant lui. 

- Je ne vous dirai que ce que je veux bien que vous sachiez. Je suis encore en phase d apprentissage, Mac. 

Il  est  possible  que  j’en  apprenne  autant  de  vous  que  vous  de  moi.  Mais,  pour l’heure, le devoir m’appelle. 

- 

Une question. Est-ce que le pouvoir vous rend heureuse ? 

- 

-  Oui.  Heureuse,  sûre  de  moi  et  forte.  Mais  je  pourrais  l’être  sans  lui… 

Maintenant, demandez-moi si je pourrais être aussi heureuse sans Zack, ajouta-t-elle avec un sourire qui creusa ses fossettes. 



- Inutile. 

Après son départ, Mac resta assis un moment à la cuisine. Il pensait à Nell, à l’aisance avec laquelle elle se pliait au rythme de l’île et aux exigences de son pouvoir. 

Démarrer  une  nouvelle  vie  après  avoir  fui  les  horreurs  de la précédente n’avait pas dû être facile, et pourtant, elle donnait l’impression que c’était la chose la plus naturelle au monde. 

Ses épreuves n’avaient pas laissé de cicatrice. Elle avait été capable de faire confiance, d’aimer à nouveau. 

De s’épanouir. Cela en faisait la femme la plus admirable qu’il connut. 

Il comprenait aussi pourquoi Ripley tenait tant à la protéger. D’une façon ou d’une autre, il allait devoir faire entrer dans la dure caboche du shérif adjoint que Nell ne risquait rien de sa part. 

Il emballa les instruments nécessaires à là balade qu’il projetait et passa les dix minutes suivantes à chercher ses lunettes avant de découvrir qu’elles pendillaient de la poche de sa chemise. 

Il dénicha ses clés dans l’armoire à pharmacie, ramassa deux ou trois crayons, et partit enfin pour la pointe sud de l’île. 

La maison Logan agissait sur lui comme un aimant. 

Il  ne  trouvait  pas  d’autre  terme  pour  décrire  l’attirance  quasi  physique  qu’il  éprouvait lorsqu’il  l’observait  de  la  route.  C’était  une  grande  bâtisse  un  peu  biscornue.  Ni majestueuse ni charmante, mais fascinante. 

-  La  maison  Logan  est  située  sur  la  pointe  sud  de  l’île,  dicta-t-il  au magnétophone.  On  y  accède  par  une  route  étroite  en  schiste  concassé.  D  autres habitations  se  trouvent  à  proximité,  mais  c’est  elle  qui  se  dresse  sur  le  promontoire  et qui se trouve le plus près de la mer. 

Il  s’arrêta  une  minute,  le  temps  de  s’enivrer  de la brise marine. L’eau était d’un bleu si dur qu’elle paraissait presque solide, si bien qu’on s’attendait à la voir se fendre sous la pression des vagues. 

Poursuivant  son  chemin,  il  jeta  un  coup  d’œil  aux  autres  maisons.  Elles  semblaient inhabitées  et  destinées  aux  locations  d’été.  Les  seuls  bruits  provenaient  du  ressac  et des mouettes qui planaient en criant. 

La falaise de Mia, qui, curieusement, se dressait à l’extrémité opposée de l’île, était plus pittoresque.  Plus  spectaculaire.  Plus  tout.  Et,  cependant,  ce  site  lui  paraissait..  .  d’une certaine manière parfait. 

- La maison comporte deux étages, reprit-il devant le micro. Il semblerait que plusieurs rajouts aient été faits sur la structure d’origine. Elle est construite en bois, sans doute du cèdre dont la teinte délavée a viré à l’argent. 

Quelqu’un  doit  l’entretenir,  car  la  peinture  bleu-gris  des  volets  paraît  fraîche.  Les  deux porches sont larges et profonds et une moustiquaire protège partiellement celui situé à l’arrière. Les nombreuses fenêtres du premier et du second comportent d’étroits balcons en fer forgé. Le coin est isolé, mais on n’y souffre point d’un sentiment de solitude. On a plutôt l’impression que cet endroit attend quelque chose. Ou quelqu’un. Moi, peut-être. 

Il traversa la petite pelouse, longea la maison et s’arrêta au-dessus de la crique. Aucun bateau n’était amarré à l’appontement, lui aussi bien entretenu. 

S’il vivait là, il s’offrirait un voilier, songea Mac. Ainsi qu’un canot à moteur. 

Des  fleurs  adouciraient  l’austérité  de  la  bâtisse.  Il  analyserait  le  sol,  pour  déterminer quel  genre  de  plantes  y  poussaient  le  mieux.  Il  se  demanda  si  les  deux  cheminées fonctionnaient, s’imaginant, assis, en hiver, entre un feu ronflant et la mer. 

S’ébrouant, il émergea de ses rêves éveillés et regagna la Land Rover pour décharger son matériel. Quelques dizaines de mètres seulement séparaient la voiture de la grotte dont l’entrée était invisible de la maison à cause d’un pli de terrain, ce qui la rendait plus intime, plus mystérieuse. L’endroit idéal pour abriter des jeux d’enfants Ou des rendez-vous amoureux. 

Mais  si  on  s’y  livrait  toujours  à  ces  activités,  il  n’en  restait  aucune  trace.  Ni  détritus  ni empreintes de pas. 

Il dut faire deux voyages et, malgré la fraîcheur qui régnait dans la grotte, il enleva son blouson.  Le  clapotis  charmant  des  vagues  rythma  son  travail  tandis  qu’il  disposait  son matériel. 

La grotte mesurait quatre mètres trente de long et moins de deux mètres cinquante de large, calcula-t-il. Et le plafond s’élevait à plus de deux mètres dix de haut. 

Tant mieux. Il lui était arrivé de travailler accroupi, ou même allongé sur le ventre. 

Armé d’une lampe torche halogène - qui lui avait manqué lors de sa première visite -, il examina minutieusement les parois et le sol. 

- 

Il  y  a  quelque  chose  ici,  murmura-t-il.  Je  n’ai  pas  besoin  d’appareils  pour  le vérifie:  il  y  a  plusieurs  couches  d’énergie  superposées.  Les  plus  récentes recouvrant les anciennes. Je le sens très fort, jusque dans les tripes. S’il s’agit de la grotte mentionnée dans ce que j’ai lu, cela signifie… 

- 

Qu’est-ce que c’est que ça ? Il braqua sa lampe sur la paroi et s’accroupir. 

- On dirait du gaélique, dit-il en lisant les mots gravés dans la pierre. Je le traduirai en rentrant. 

Il les recopia sur son bloc, ainsi que le symbole qui les accompagnait. 

-  Un  nœud  celtique,  le  symbole  de  la  Trinité.  Gravés  récemment.  Il  y  a  dix  ou vingt ans tout au plus. à vérifier. 

Il  caressa  la  paroi.  Les  indentations  projetèrent  d’étroits  faisceaux  lumineux  qui  lui chauffèrent le bout des doigts. 

- Fantastique ! 

Oubliant la courbure du plafond, il se leva pour aller chercher son testeur et son appareil photo, et se cogna violemment la tête. 

- Crétin ! Imbécile ! Nom de Dieu ! 

La main plaquée sur le crâne, il regagna l’entrée de la grotte. 

La  douleur  fit  place  au  dégoût  lorsqu  il  découvrit  sa  paume  ensanglantée.  Résigné,  il sortit son mouchoir et tamponna avec précaution la bosse qui était en train de se former. 

Puis il rassembla le matériel nécessaire et retourna examiner les mots gravés. 

Cette fois, il s’assit prudemment sur le sol. 

Il  prit  des  mesures,  les  inscrivit  puis,  prêt  à  enregistrer,  promena  à  nouveau  les  doigts sur les inscriptions. 

Et rien ne se produisit. 

- Allez, j’ai vu ce que j’ai vu, et j’ai une bosse pour le prouver. 

Il essaya encore une fois, mais la pierre demeura fraîche et humide. 

Refusant de céder au découragement, il s’efforça de réfléchir malgré le méchant mal de tête qui lui vrillait le crâne. Ses moniteurs se mirent soudain à biner. 

- Qu’est-ce que tu fais ? Une séance de spiritisme ? Ripley se tenait à l’entrée de la  grotte  ;  le  soleil  nimbait  sa  silhouette  d’un  halo  lumineux.  Délaissant  provisoirement l’inscription, il la regarda fixement. 

- 

Tu patrouilles dans les grottes, aujourd’hui ? 

- 

- J’ai vu ta voiture.   Elle fit quelques pas tout en examinant le matériel éparpillé. 

Les bip, bip s’accélérèrent. 

- 

Qu’est-ce que tu fais, assis par terre, dans ce trou humide ? 

- 

- Je travaille. Tu n’aurais pas une aspirine sur toi ? 

- 

- Non. 

Elle l’éclaira de sa lampe torche. 

- Mais tu saignes ! Bon sang, Mac ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui. 

- Juste un peu. Je me suis cogné la tête. 

- Tais-toi. Laisse-moi voir. 

Elle  se  pencha  sur  lui  et,  ignorant  son  cri  de  protestation,  écarta  ses  cheveux  pour découvrir la plaie. 

- 

Aïe, pitié ! 

- 

- Ce n’est pas grave. Pas besoin d’agrafes. Heureusement que tu as une bonne tignasse. 

- On se parle de nouveau ? Lâchant un soupir, elle s’assit sur les talons. 

- J’ai réfléchi. Je n’ai pas le droit de me mêler de ton travail. Ni de m’en offusquer. Tu as été très franc sur ce point depuis le début, et ce que tu m’as dit hier soir est vrai. 

Tu ne m’as pas harcelée. 



Phénomène  exceptionnel,  elle  portait  des  boucles  d’oreilles,  de  minuscules pendeloques en argent et or. Il eut envie de jouer avec, ainsi qu’avec la jolie courbe de son oreille. 

- Apparemment, tu as beaucoup réfléchi. 

-  Oui.  Peut-être  me  faudrait-il  réfléchir  encore  un  peu.  Mais,  pour  le  moment, j’aimerais qu’on en revienne là où on s’était arrêtés. 

-  ça  me  plairait  beaucoup,  mais  je  tiens  à  ce  que  tu  saches  que  je  vais  parler avec Nell. Et l’enregistrer. 

Ripley pinça les lèvres. 

- C’est son affaire. C’est seulement qu’elle est… 

- Je ferai attention. 

Ripley croisa son regard. 

- Ouais, dit-elle au bout d’un moment. Je te crois. 

- Et avec toi aussi. 

- Je n’ai pas besoin qu’on me ménage. 

- Peut-être que ça me plairait. 

Il s’agenouilla et la prit dans ses bras. 

Ses  appareils  continuaient  à  biner  fébrilement.  Ce  dont  il  se  fichait  éperdument.  à  cet instant précis, il ne désirait qu’une chose : embrasser Ripley. 

Lorsque  leurs  lèvres  se  joignirent,  elle  l’enlaça.  Son  corps  s’ajusta  à  celui  de  Mac comme la dernière pièce d’un puzzle compliqué et passionnant à la fois. 

Durant quelques secondes, ce fut doux et chaleureux. 

Et rien d’autre n’exista plus. 

Bouleversée, elle s’écarta. 

- Mac… 

- Chut. 

Il promena ses lèvres sur les joues de Ripley ses tempes, Son cou. 

- Parler intellectualise tout. Je suis bien placé pour le savoir. 

- Tu as raison. 

- Il faut que ce soit bientôt. 

Il écrasa sa bouche sur celle de Ripley. 

- Bientôt, insista-t-il. Sinon je vais devenir fou. 

- J’ai besoin d’y réfléchir encore un peu. 

Il laissa échapper un soupir saccadé et desserra son étreinte. . 

- 

Réfléchis vite. D’accord ? 

- 

-  Je  suis  à  peu  près  sûre  d’en  avoir  bientôt  terminé  avec  cette  partie  du programme, répondit-elle en lui caressant la joue. 

-  Que  c’est  étrange,  dit  Mia  en  pénétrant  dans  la  grotte.  Et  que  c’est  gênant…  Je n’avais  pas  l’intention  de  vous  interrompre,  ajouta-t-elle  en  voyant  Ripley  et  Mac s’écarter l un de l’autre. 

Elle  n’avait pas fini de parler qu’un des appareils laissa échapper un bruit strident. Les aiguilles s’affolèrent et un jet de fumée jaillit. Mac se releva tandis que Mia tournait les talons sans un mot. 

-  Seigneur,  ça  l’a  grillé  !  cria-t-il.  Cette  foutue  machine  a  grillé  !  Comme  il  avait l’air plus excité que malheureux, Ripley le laissa examiner ses appareils et se rua dehors. 

-  Ne  t’en  va  pas  !  Feignant  de  ne  pas  avoir  entendu,  Mia  marcha  jusqu’aux flaques où clapotant l’eau qui se retirait de la grotte. 

- Mia, attends ! Je ne pensais pas que tu continuais à venir par ici. 

- Je vais où je veux. 

« Mais pas ici, corrigea-t-elle silencieusement, les yeux fixés sur l’océan. Jamais ici… jusqu’à aujourd’hui. »  

- C’est toi qui l’as amené ici ? demanda-l-elle en pivotant brusquement. Tu lui as dit  ce  que  cet  endroit  représentait  pour  moi  ?  Les  années  s’effacèrent instantanément entre elles. 

- 

Oh, Mia, comment as-tu pu penser une telle chose ? 

- 

- Je suis désolée. 

Bien  qu’elle  se  soit  juré  de  ne  plus  jamais  pleurer  sur  l’homme  qui  l’avait  trahie,  une larme perla au bord de sa paupière. 



- J’ai eu tort, reprit-elle. Je sais bien que tu ne l’aurais jamais fait. 

Elle s’essuya la joue et fit de nouveau face à la mer. 

- C’est le fait de vous voir tous les deux, enlacés, à cet endroit précis, expliqua-t-elle à mi-voix. 

-  Quoi  ?  ô  mon  Dieu,  gémit  Ripley  qui  se  souvenait  soudain  de  l’inscription.  Je n’ai pas réalisé. Je te jure, je n’y ai pas pensé. 

-  Pourquoi  y  aurais-tu  pensé  ?  ça  ne  devrait  pas  avoir  d’importance,  de  toute façon. 

Elle croisa étroitement les bras. Cela avait de l’importance, et cela en aurait toujours. 

- Il a gravé ces mots et ce dessin à l’époque où j’étais assez naïve pour le croire sincère. Où j’avais besoin de je croire. 



- Ne pleure plus. Il n’en vaut pas la peine. Aucun homme n’en vaut la peine. 

-  Tu  as  raison,  bien  sûr.  Mais  je  pense  que,  malheureusement,  il  existe  pour chacun d’entre nous un être qui, lui, vaut plus que tout. 

Sans mot dire, Ripley posa la main sur l’épaule de Mia, et l’y laissa. Mia la recouvrit de la sienne et la pressa. 

- Tu me manques, Ripley, murmura-t-elle d’une voix tremblante de chagrin. Vous avez  tous  les  deux  laissé  un  grand  vide  en  moi.  Et,  demain,  toi  et  moi regretterons      que  je  l’aie  dit…  Pauvre  Mac,  reprit-elle  en  s’écartant brusquement de Ripley. Je ferais mieux d’aller m’excuser. 

- Tu as clamé l’un de ses jouets. Mais il avait l’air plus enthousiaste qu’ennuyé. 



- Quand même, on devrait se contrôler un peu mieux, comme tu le sais si bien. 

- Boucle-la ! 

- Ah, on revit. Bon, je vais aller voir si je peux arranger les choses. 

Elle fit un pas vers la grotte, s’arrêta et jeta un regard par-dessus son épaule. 

- 

Tu viens ? 

- 

- Non, vas-y        

Ripley attendit que Mia ait disparu dans l’ombre de la grotte avant de laisser échapper dans un grand soupir. 

- Toi aussi, tu me manques. 

Elle  s’accroupir  devant  une  mare  et  attendit  de  s’être  ressaisie.  Mia  avait  toujours  fait preuve d’une maîtrise de soi qu’elle lui enviait depuis l’enfance. 

Elle  examina  la  flaque  grouillante  de  bestioles.  N’était-ce  pas  une  sorte  d’île  en miniature dans laquelle chaque petit être dépendait des autres pour assurer sa survie ? 

Mia dépendait d’elle. Le nier lui avait procuré une décennie de vie normale, et lui avait coûté une amie bien-aimée. 

Et puis Nell était arrivée, et elles avaient reformé le cercle. Lequel avait pris une force et un éclat ahurissants. comme s’il n’avait jamais été rompu. 

Fermer à nouveau la porte à tout cela avait été très dur, très pénible. 

Et  maintenant,  il  y  avait  Mac.  Allait-il  lui  aussi  l’entraîner  vers  ce  royaume  dont  elle  ne voulait  pas  être  l’une  des  reines  ?  Elle  aurait  souhaité  de  tout  son  cœur  qu’il  ne  soit qu’un homme ordinaire. 

Le rire de Mia lui parvint. Comment réussissait-elle à se reprendre en si peu de temps ? 

Elle se dirigeait vers la grotte lorsque Mia et Mac en sortirent. Un bref instant, Ripley vit une autre femme, les cheveux flamboyants, émerger derrière eux de la bouche sombre. 

Elle tenait dans ses bras une fourrure noire et soyeuse. 

La vision vacilla, se brouilla et s’évanouit, laissant à Ripley ce vague mal de tête que ces apparitions lui avaient toujours causé. 

Dix  ans,  songea-t-elle  à  nouveau.  Durant  dix  ans,  elle  avait  tout  maintenu  enfermé.  Et voilà que cela suintait  à nouveau, tel un liquide à travers les fentes d’une poterie. Si elle n’arrivait pas à combler les fuites, l’ensemble céderait. 

Les genoux flageolants, elle avança. 

- 

Qu’y a-l-il de si drôle ? 

- 

- On appréciait seulement notre compagnie mutuelle. 

Mia prit le bras de Mac et lui décocha un long regard chaleureux. 

Ripley se contenta de secouer la tête. 

- Efface ce sourire idiot, Booke. Elle le fait exprès. 

Mais  qu’est-ce  que  tu  fais  aux  hommes,  Mia  ?  Dès  que  tu  t’approches  à  moins  d’un mètre de l’un d’eux, son quotient intellectuel tombe en dessous de la ceinture. 

-  Ce  n’est  que  l’un  de  mes  nombreux  talents.  Ne  prenez  pas  cet  air  offusqué, beau gosse. Elle sait que je ne braconne jamais sur le territoire d’autrui. 

Sur ce, elle se mit sur la pointe des pieds et lui déposa un baiser sur la joue. 



- Arrête de le taquiner, il commence à transpirer. 



- Qu’il est mignon ! s’écria Mia qui se serra un peu plus contre Mac. 

- Y a-t-il un moyen pour que j’intervienne dans cette conversation sans avoir l’air complètement crétin ? demanda l’intéressé. 

- Non. Mais je pense qu’elle est terminée, répondit Ripley. Comment va ta tête ? 

- ça ne relève que du tube d’aspirine. 

- Vous vous êtes blessé ? s’écria Mia. Montrez-moi. 

Plus doucement que Ripley, mais tout aussi fermement, elle examina la plaie. 



- Tu aurais pu faire preuve d’un peu de compassion, lança-t-elle à Ripley. 

- Ce n’est qu’une égratignure. 

-  ça  saigne,  c’est  enflé  et  c’est  douloureux.  Rien  de  cela  n’est  nécessaire. 

Asseyez-vous, ordonna-t-elle à Mac en lui indiquant un tas de cailloux. 

-  Vraiment,  ce  n’est  rien  du  tout.  Ne  vous  inquiétez  pas,  je  passe  mon  temps  à me cogner. 

- Assis, insista Mia en le forçant à obéir. 

Elle sortit un petit sac d’une de ses poches et en préleva quelques grains de poivre de Cayenne. 

- Ne bougez pas, dit-elle en passant doucement les doigts sur la plaie. 

Il sentit de la chaleur s’accumuler et la douleur se concentrer en un point précis. Mais avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Mia psalmodiant :  



- Grâce à ces grains, au contact de mes doigts et à la volonté de guérir, que cette blessure cède à mes soins. 

De la douleur et la maladie, que cette peau soit libérée. 

Qu’il en soit ainsi, puisque je le veux. 

S’inclinant, elle effleura de ses lèvres le crâne d’où toute trace avait disparu. 

- 

ça va mieux ? 

- 

- Oui, fit-il, avec un soupir de soulagement. 

Les élancements s’étaient évanouis avant même qu’elle se soit tue. 

-  J’ai  déjà  vu  le  poivre  de  Cayenne  guérir  de  petites  coupures,  mais  pas  aussi rapidement. 

- Il n’est là que comme adjuvant. Désormais, faites un peu plus attention à cette belle tête. à vendredi soir, alors. 

- J attends cette soirée avec impatience. 

- 

Attendez ! s’exclama Ripley. De quoi s’agit-il ? 

- 

-  Je  tiens  à  dédommager  Mac  pour  avoir  abîmé  son  matériel.  Je  l’ai  invité  à observer un rituel. 

Ripley resta un instant sans voix puis, se reprenant, elle agrippa le bras de Mia. 

- 

J.e peux te parler? 

- 

- Bien sûr. Raccompagne-moi à ma voiture. Vendredi, après le coucher du soleil, ajouta Mia à l’adresse de Mac. Vous connaissez le chemin. 

-  Tu  as  perdu  la  boule  ou  quoi  ?  attaqua  Ripley  dès  qu’elles  se  furent  éloignées. 



-Depuis quand tu t’exhibes en public ? 

- C’est un scientifique. 

- Raison de plus. écoute, je comprends que tu aies été bouleversée de nous trouver là, et que tu n’aies plus toute ta tête… 

- Je vais très bien, merci de ta sollicitude. 

- 

Tu vas bien, mon œil. Vends des tickets, pendant que tu y es ! 

- 

- Ce n’est pas un badaud, Ripley, tu le sais très bien. 

- C’ est un homme intelligent à l’esprit ouvert, et j’ai confiance en lui. En revanche, je m’étonne que, toi, tu te méfies. 

-  Ce  n’est  pas  une  question  de  méfiance  ou  de  confiance,  riposta  Ripley.  Prends quand  même  le  temps  de  réfléchir  avant  de  faire  quelque chose que tu ne pourras plus annuler. 

- Il fait partie de notre histoire, dit Mia à mi-voix. Tu le sais. Je ressens des affinités. 

Pas  d’ordre  sexuel,  précisa-  t-elle.  Mais  intimes,  cependant.  Une  chaleur  sans  feu. 

S’il . y avait eu du feu, j’aurais agi en conséquence. Mais il ne m’est pas destiné. Ce que tu éprouves est différent, et ça te trouble. Si ça n’était qu’une attirance sexuelle, tu aurais  déjà couché avec lui. 

- Comment sais-tu que je ne l’ai pas fait ? explosa   Ripley. 

Le sourire de Mia déclencha une bordée de jurons. 

- En tout cas, tout ça n’a rien à voir avec quoi que ce soit. 

- Si. Tout est lié. Mais tu es libre de le nier. Je vais proposer à Nell de se joindre à nous. Tu es la bienvenue, bien entendu, assura Mia en ouvrant la portière de sa voiture. 

Elle se glissa derrière le volant et baissa la vitre. 



- C’est un homme exceptionnel. Je t’envie. 

Sa déclaration laissa Ripley bouche bée. 



Quand  elle  regagna  la  grotte,  Mac  remballait  ses  affaires.  Il  avait  obtenu  tout  ce  qu’il pensait  pouvoir  obtenir  dans  l’immédiat,  mais  il  avait  l’intention  de  revenir  un  jour  où l’atmosphère serait moins volatile. 

Entre-temps, il lui fallait procéder à quelques réparations et recouvrer son calme. 

La silhouette de Ripley obscurcit l ‘ouverture de la grotte. 



- Tu as essayé de la dissuader de m’inviter. 



- Exactement. 

- 

C’est ainsi que tu t’abstiens d’interférer dans mon travail ? 

- 

- C’est différent. 



- Tu devrais me donner ta définition du verbe interférer. 

- Bon, tu es fâché. Je suis désolée, mais je ne peux pas me taire quand je vois quelqu’un prendre une décision sous le coup d’un choc émotionnel. 

- 

Tu me crois capable de profiter d’un choc émotionnelles, quel qu’il soit ? 

- 

- Tu ne le ferais pas ? . Il resta silencieux un moment, puis haussa les épaules. 



- Je ne sais pas. Elle a plusieurs jours pour changer lavis. 



- Elle a conclu un marché, elle s’y tiendra. Elle fonctionne ainsi. 

-  Toi  aussi.  Vous  êtes  comme  deux  pièces  d’un  même  puzzle.  Qu’est-ce  qui  a provoqué votre rupture I. 

- C’est de l’histoire ancienne. 

- 

Non. Elle souffre, et cela te fait mal. Je t’ai observée. Si tu en avais la possibilité, tu  la  protégerais,  affirma-t-il  en  continuant  à  rassembler  ses  affaires.  Et  tu  te comportes de la même façon avec Nell. En bouclier. Et, toi, qui te défend, Ripley ? 

- 

- Je suis assez grande pour me défendre toute seule. 

-  Je  n’en  doute  pas,  mais  elles  aussi  savent  se  défendre,  et  c’est  ce  que  tu n’encaisses pas. 

- Tu ne me connais pas assez pour savoir ce que je suis capable d’encaisser. 



- Je t’ai connue toute ma vie. 

- Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda- t-elle en l’arrêtant alors qu’il s’apprêtait à sortir de la grotte. 

- Une fois, je t’ai interrogée sur tes rêves. Un jour, je te raconterai les miens. 



Il lui avait fourré ce rêve dans la tête, se dit-elle alors même qu’elle s’y sentait aspirée. 

Savoir que c’en était un n’en arrêta pas le cours. 

Elle  était  sur  la  plage,  face  à  un  orage  qui  chargeait  comme  un  train  fou.  Cet  orage n’était autre que sa propre fureur. Elle n’était pas seule ; des ombres et des lumières se mouvaient autour d’elle. L’amour et la menace acérée de son contraire. 

Un  éclair déchira  le  ciel,  une lame  argentée  fendit  la  terre  en  deux.  La  folie  du  monde qui l’entourait avait une saveur enivrante. 

C’est ton choix, maintenant et pour toujours. 

Le pouvoir jaillit, violent, exigeant. 

Le choix, maintenant et pour toujours. Elle pouvait saisir la main qui lui faisait signe, qui lui montrait un pont vers la lumière. Ou rester dans la nuit pour s’en repaître. 

Elle avait faim. 

Ripley s’éveilla en pleurs, la tête envahie d’images de dévastation. 
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Elle demandait rarement conseil. L’expérience lui avait appris qu’un conseil n’est jamais facile à avaler. 

Mais le rêve lui avait brisé les reins. 

Une demi-douzaine de fois dans la journée, elle faillit se confier à Zack. Il l’avait toujours soutenue,  et  leur  amitié  était  aussi  solide  et  réelle  que  leur  parenté.  Mais,  dut-elle admettre,  ce  dont  elle  avait  besoin,  c’était  de  l’épaule  d’une  femme.  Il  était  hors  de question que ce soit celle de Mia ou celle de Nell. Trop de liens les unissaient. 

Mais  il  y  avait  une  femme  qui  les  connaissait  toutes  les  trois,  et  sur  la  franchise  de laquelle on pouvait compter. Même si on le regrettait parfois. 

Elle  laissa  à  Lulu  le  temps  de  rentrer  chez  elle  et  de  se  mettre  à  l’aise.  Après  s’être frayée  un  chemin  entre  la    foultitude  d’objets  censés  décorer  la  pelouse  et  s’être accoutumée aux couleurs violentes dont Lulu aimait barbouiller sa maison, Ripley frappa à la porte de derrière. Elle constata avec soulagement que ses calculs tombaient juste. 

Lulu  avait  eu  le  temps  d’ôter  ses  vêtements  de  libraire  respectable  et  d’enfiler  un  pull sur lequel on lisait : Le café, le chocolat, les hommes… certaines choses gagnent à être riches. Les pieds chaussés de pantoufles avachies, elle tenait à la main une bouteille de vin  encore  bouchée  et  arborait  l’expression  irritée  d’une  personne  qu’on  dérange  en plein milieu d’une manœuvre délicate. 

- Qu’est-ce qui t’arrive ? 

Ce n’était pas le plus chaleureux des accueils, mais c’était du Lulu typique. 

- 

Tu as une minute ? 

- 

- J’imagine que oui. 

Elle fit demi-tour et alla prendre le tire-bouchon sur le comptoir. 

- 

Tu veux un verre ? 

- 

- C’est pas de refus. 



- Heureusement que je n’avais pas encore allumé de joint. 

- Voyons, Lulu, grommela Ripley avec une grimace. 

Lulu laissa fuser un ricanement tandis que le bouchon cédait avec un bruit sympathique. 

- Je plaisantais. C’est un piège dans lequel on peut toujours retomber. Je n’ai pas respiré une bouffée depuis… 

vingt-six ans,  déclara-t-elle  d’un  air  nostalgique.  Ton  papa  a  été  le  premier  et  le dernier  à  m’épingler.  Il  a  détruit  mes  petites  plantations  et  confisqué  mes réserves.  Il  a  dit  que  j’avais  le  choix  me  réapprovisionner  ou  bien  continuer  à m’occuper de Mia. Selon lui, j’avais assez de bon sens pour savoir ce dont j’avais le plus besoin. Je l’ai toujours bien aimé, ton papa. 

- C’est une histoire réconfortante. 

Lulu remplit deux verres, s’assit et posa les pieds sur une chaise. 

- Qu’est-ce qui t’amène chez moi, shérif adjoint ?. 

- 

Pourrait-on commencer par un peu de papotage, histoire de m’échauffer? –  

- 

D’accord. 

Lulu prit une gorgée de vin et la savoura béatement. 



- Comment va ta vie amoureuse ? demanda-l-elle. 



- Euh… c’est plus ou moins le sujet à propos duquel j’essaie de trouver mes mots. 

- Je n’aurais jamais imaginé que je verrais un jour Mlle Sans-Gêne frapper à ma porte pour parler de sexe. 

-  Seigneur,  Lu,  gémit  Ripley en  se tortillant, plus personne ne m’appelle comme ça. 

-  Moi,  si,  répliqua  Lulu  avec  un  sourire  narquois.  J’ai      toujours  admiré  ta  façon directe d’aborder les choses. 



Tu as des problèmes avec un homme, poupée ? 

- En quelque sorte, mais… 

-  Un  bel  homme,  que  ce  philosophe  !  approuva  Lulu  avec  un  claquement  de langue. Pas ton genre habituel. 

Plutôt réfléchi et doux. Pas le doux sucré qui agace les dents. Non, juste ce qu’il faut. Si j’avais trente ans de moins. 

- Ouais, tu y aurais bien goûté toi-même. 

La mine boudeuse, Ripley posa le menton sur son poing. 

- Ne prends pas tes grands airs, riposta Lulu. En tout cas, ça me fait plaisir que tu te rendes compte que la cervelle, ça peut être sexy. Alors, il est comment au lit ? 

- on n’y est pas allés. 

Lulu n’en fut pas surprise. Au contraire, cet aveu confirmait ses récentes observations. 

Elle posa son verre. 

- C’est bien ce que je pensais : il te fait peur. 

- Je n’ai pas peur de lui. 

Une telle accusation ne manquait jamais de hérisser Ripley, surtout si elle était vraie. 

- Je suis prudente et je prends mon temps. C’est… 

compliqué. 

Lulu croisa les doigts. 

- Voici un peu de la sagesse héritée de la nuit des temps. 

- Qui prend ses grands airs, à présent? répliqua Ripley   en riant. 

- 

Tais-toi et écoute  

- 

La sagesse dit ceci : l’amour est bien meilleur quand il est compliqué. 

Pourquoi ? 



Parce que. À toi de le découvrir. 

- Il me plaît. Je veux dire, vraiment. 

- Qu’y a-l-il de mal à ça ?   -            

- Rien. J’ aurais préféré, d une certaine façon, qu’on ait franchi le pas le plus vite possible  afin  d’éviter  ces  énervements,  ces  questions  et  ces  tergiversations  qui font que tout devient… 

- Important. 

L’air s’échappa d’un coup des poumons de Ripley. 

-  D’accord.  Important.  Pire,  je  pense  qu’il  sait  que  c’est  important  et,  du  coup, quand  ça  va  arriver  je  crains  de  ne  plus  être.  ..  tu  sais.  .  .  maîtresse  des événements. 

Lulu but une gorgée et attendit la suite. 

- Il y a plus grave, enchaîna Ripley. Mia va le laisser observer un rituel vendredi. 

Et  Nell  est  censée  venir.  Si  Mia  a  pris  cette  décision,  c’est  sous  le  coup  de l’émotion. 

Elle nous a surpris dans la grotte. Sa grotte. Elle était bouleversée. Elle l’a convié uniquement pour prouver qu’elle peut tout assumer, tout maîtriser. 



- Elle en est capable, répliqua Lulu d’un ton mesuré. 



Si tu étais restée son amie, tu le saurais. 

- Je ne pouvais pas. 

- Ce qui est fait est fait. Ce qui importe, c’est ce que tu vas faire à présent. 

- Je ne sais pas quoi faire. C’est ça le problème. 

- 

Et tu comptes sur moi pour te le dire ? 

- 

-  Je  voulais  ton  avis.  Ces  histoires,  ça  me  fiche  en  l’air,  Lu.  Je  me  sens  à nouveau  envahie.  Oh,  merde,  je  ne  sais  pas  comment  l’expliquer  !  Je  voulais m’en  débarrasser.  Je  m’en  suis  débarrassée.  Et,  maintenant,  c’est  comme  s’il  y avait des petites fentes partout, et que je n’arrive pas à les boucher toutes. 

-  Le  pouvoir  t’a  toujours  mise  mal  à  l’aise.  Mais  il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas faites pour être confortables. 

- Je craignais peut-être que ça devienne trop confortable. Je n’ai pas la maîtrise de Mia, ni la compassion de Nell. 

- Non, admit Lulu. Toi, ce que tu as, c’est la passion, un sens inné du bien et du mal, et  le  besoin  de  le  respecter.  C’est  la  raison  pour  laquelle,  à  vous  trois,  vous composez le cercle parfait, chacune apportant le meilleur d’elle-même. 

- Ou le pire. Comme il y a trois cents ans, si l’on en croit la légende. 

-  On  ne  peut  pas  changer  le  passé,  mais  on  peut  modifier  l’avenir.  Quant  à  les ignorer, c’est impossible. 

J’ai l’impression que tu commences à penser que tu t’es dérobée trop longtemps. 

- Je n’ai jamais vu mon attitude comme une dérobade. Je ne suis pas lâche. Après avoir neutralisé Remington, je n’ai pas eu de mal à revenir en arrière, à maintenir le statu quo. Mais depuis l’arrivée de Mac, je sens la situation m’échapper. 

- Tu es inquiète à l’idée qu’il ne t’entraîne au-delà de ce que tu as décidé. 

C’est à peu près ça. 

-  Si  bien  que  tu  vas  te  ronger  les  sangs  au  sujet  d’un  risque  éventuel  au  lieu  de grimper en selle et de foncer. 



- Je ne veux pas faire de mal à ceux que j’aime. 

-  L’inaction  fait  parfois  plus  de  mal  que  l’action.  La  vie  ne  nous  est  pas  donnée avec une garantie, et tant mieux, d’ailleurs, parce que la plupart des garanties ne valent rien. 

- évidemment, présenté comme ça… 

Personne ne savait mieux que Lulu mettre les points sur les i. 

-  ça  fait  un  certain  temps  déjà  que  je  me  retiens  de  passer  à  l’action,  et  ça  me rend  folle.  Et  stupide,  ajouta-  t-elle,  ce  qu’elle  n’aurait  avoué  qu’à  très  peu  de monde. 

- 

Tu vas franchir ce dernier pas maintenant ? 

Ripley tambourina sur la table et soupira. 

-  Disons  que  je  vais  faire  un  pas  et  voir  ce  qui  se  passe  ensuite.  Je  peux  me servir de ton téléphone ? 

- Pourquoi ? 



- Pour commander une pizza. 

Remettre  en  état  de  marche  son  détecteur  prit  à  Mac  presque  une  journée  entière,  et encore, il ne s’agissait que d’un rafistolage en attendant qu’on lui envoie des pièces de rechange du continent. 

Je  ne  sais  pas  à  quoi  m’attendre  vendredi,  écrivit-il.  Tant  mieux.  C’est  une  erreur  de procéder  à  une  expérience  en  escomptant  des  résultats  spécifiques.  L’esprit  se  ferme aux    autres  possibilités.  J’ai  une  hypothèse  pour  expliquer  ce  qui  s’est  produit  dans  la grotte Logan. La phrase gaélique signifie : « Mon cœur est ton cœur. Pour toujours et à jamais.»  Dater  l’inscription  prendra  du  temps  (j’ai  envoyé  des  prélèvements  au  labo), mais  je  persiste  à  croire  qu  ‘elle  remonte  à  moins  de  vingt  ans.  Compte  tenu  de  cette estimation, de l’emplacement de la grotte et de la réaction de Mia Devlin lorsqu’elle nous a  surpris,  Ripley  et  moi,  j’en  conclus  que  cet  endroit  a  pour  elle  une  signification particulière. Cette phrase a dû être gravée par elle ou pour elle. 

Les Logan avaient un fils, Samuel, qui a grandi sur l’île. 

Le  silence  prudent  qui  l’entoure  lorsqu  ‘on  est  en  présence  de  Mia  m’amène  à  penser que  les  jeunes  gens  ont  été  amoureux,  et  probablement  amants  avant  que  Samuel  ne parte. 

Ce fait peut être le fondement de la dernière étape de la légende. La première allant de Nell à Zack, la dernière irait de Mia à Logan 

Ce qui laisse Ripley au milieu. Ripley et… 

Ses  doigts  se  mirent  soudain  à  trembler,  il  s’interrompit  et  se  frotta  les  yeux  sous  ses lunettes. Il tendit distraitement la main vers sa tasse de café et la fit tomber de la table. 

Le nettoyage auquel il dut se livrer ensuite l’aida à se ressaisir. 

Cette histoire me concerne personnellement, poursuivit-il. Je l avais pressenti avant de venir ici, et j avais même élaboré certaines théories en me fondant sur le document qu’il me reste à dévoiler aux autres intéressés. Mais il y a un gouffre entre théorie et réalité, et entre une théorie et   ses conséquences sur les personnes concernées. Sur moi. 

Conserver  mon  objectivité, me  cantonner  au  rôle  d’observateur  et d’archiviste est plus difficile que prévu, d’autant  que … 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  penser  à  elle.  Séparer  les  sentiments  du  jugement professionnel est une tâche ardue, et comment puis-je être certain que ces sentiments ne sont  pas dus à l’intérêt professionnel ? 

- Et aux hormones, murmura-l-il. 

L’adjoint  Ripley  Todd  me  fascine-l-elle  à  cause  du  don  surnaturel  hérité  d’une aïeule  ? 

Ou  me  séduit-elle  tout  simplement  en  tant  que  femme  ?  Sans  doute  les  deux. En  tout cas,  je  suis  déjà  trop  profondément  engagé  pour  me  soucier  de  l’origine  de  ces sentiments. 

Il  s’adossa  à  sa  chaise  et,  sa  concentration  se  relâchant,  perçut  les  bip,  bip  qui provenaient du salon. Il  s’écarta de son petit bureau, se cogna violemment le  genou et quitta la pièce en boitillant. 

Ripley se tenait à la porte et jetait un regard exaspéré aux instruments. 

- 

Tu ne les arrêtes donc jamais ? 

- 

- non. 

Il dut se retenir de se frotter l’estomac où un picotement douloureux venait de naître à la seule vue de la jeune femme. 

- J’ai frappé. 

- Je travaillais dans le bureau. Je ne t’ai pas entendue. 

-  Tu  as  de  la  chance,  je  suis  tenace,  dit-elle  en  lui  montrant  la  boîte  en  carton  qu’elle avait entre les mains. 

C’est  une  pizza.  Grande  et  bien  garnie,  conformément  à  la  commande.  Tu  es d’humeur? 

Il sentit la salive emplir sa bouche et ses tripes se nouer. 

- ça fait des semaines que j’ai une envie folle de pizza. 



- Moi aussi. 

Elle  posa  négligemment  le  carton  sur  un  appareil  hors  de  prix,  se  débarrassa  de  sa veste et la laissa tomber sur le sol. Le bonnet prit la même direction. 

- Tu as faim ? demanda-l-elle en s’approchant de Mac. 

- oh, oui. 

- Tant mieux. Moi, je suis affamée. 

Sur ce, elle se rua sur lui, enroula les jambes autour de sa taille et écrasa sa bouche sur la sienne. 

Le choc le fit tituber. Toute idée rationnelle le déserta aussitôt. 

.- On commence par l’amour, souffla-t-elle en lui mordillant le cou. On mange après. ça te va ? 

- Tout à fait. 

Il  se  dirigea  en  chancelant  vers  la  chambre  à  coucher  et,  parvenu  à  la  porte,  appuya Ripley au chambranle. 

- Laisse moi… seulement… 

Modifiant l’angle du baiser, il l’embrassa avec une avidité qui les fit gémir. 

- Je sens ton goût. Je le sens tout le temps. ça me rend dingue. 

- Moi aussi, Je te veux nu, balbutia-t-elle en tirant sur le sweat-shirt de Mac. 

- Attends. 

- Pourquoi ? s’esclaffa-t-elle. 

La langue de Ripley lui titilla l’oreille. 

- Parce que… Seigneur… Parce que ça fait un bout de temps que je ne pense qu’à ça.. 

Lui agrippant les hanches, il l’emporta vers le lit. 

-  J’ai  l’impression  que  ça  fait  des  siècles,  murmura-t-il  Je  ne  veux  pas  tout  bousiller dans la précipitation. 

Lui empoignant une mèche de cheveux, il lui tira la tête en arrière jusqu’à ce que leurs regards se croisent. 

- Je veux savourer ce moment. te savourer. Je veux… 

Il se pencha, lui mordilla les lèvres. 

- .. . que faire l’amour avec toi prenne des années. Je veux te toucher, poursuivit-il en la déposant sur le lit. Te goûter. 

Doucement, il lui prit les bras et les lui leva au-dessus de la tête. 

- Tu en connais, des trucs, pour un givré, chuchota-t-elle en frissonnant. 

- C’est un jeu d’équipe, précisa-l-il en traçant des cercles sur son ventre que le chandail retroussé dénudait. 

Il s’inclina et laissa courir ses lèvres sur le cou de Ripley. 

Le  corps  tendu  sous  le  sien  émettait  de  l’énergie  en  vagues  presque  visibles.  Le  désir l’embrasa.  Mais  avant  de  le  satisfaire,  il  la  voulait  molle  entre  ses  bras,  assommée  de plaisir. 

Il  sentit  les  mains  de  Ripley  se  crisper  mais  elle  ne  se  débattit  pas.  Son  cœur  battait contre  le  sien,  et  ses  lèvres  cédèrent  lorsqu  il  les  réclama.  Comprendre  qu’elle  se plierait à son rythme l’émut. 

Ce  qu’elle  éprouvait  était  assez  fort  pour  qu’elle  lui  fasse  ce  cadeau.  A  lui  de  montrer combien il l’appréciait. 

Elle n’avait jamais connu d’homme dont la bouche fût capable d allumer autant de feux. 

Vibrante de désir, elle sentit ses os et ses muscles se liquéfier. Un soupir lui échappa, et elle rendit les armes. 



Son pouls s’emballa, son esprit s’embauma. 

Lorsqu il lui lâcha les bras, elle lui ôta ses lunettes, prit son visage entre ses mains et l’attira à elle pour l’embrasser doigts de Mac dansaient sur sa peau tandis qu’il remontait son  chandail,  centimètre  par  centimètre,  puis  l’enlevait.  lls  se  promenèrent langoureusement  sur  ses  seins,  se  glissèrent  sous  le  soutien-gorge  et  le  dégrafèrent Ripley lui arracha son sweat-shirt, ses mains parcoururent son torse fébrilement. 

La bouche de Mac vint se coller de nouveau sur la sienne, lui arrachant un petit cri de plaisir.  Elle  avait  l’impression  de  flotter  en  apesanteur  et  eut  un  ronronnement  félin lorsqu’il effleura des lèvres la courbe de son épaule. Quand la langue de Mac glissa le long  de  sa  gorge  et  vint  agacer  la  pointe  d’un  sein,  un  frémissement  la  secoua  tout entière. Le souffle court, les nerfs tendus à craquer, elle agrippa les draps. 

Ce  fut  comme  s’il  avait  ouvert  la  porte  d’une  chaudière  dont  le  brasier  menaçait  de  le consumer.  Et  pourtant,  le  désir  de  s’y  ruer  devenait  irrésistible.  Il  la  sentit  se  tendre comme un arc sous lui, et frissonna lorsqu’un cri étranglé sortit de sa gorge. 

Les  muscles  de  Ripley  se  relâchant  à  nouveau,  il  glissa  sur  elle,  le  long  de  son  corps aux formes parfaitement disciplinées. Des angles et des courbes, des creux et de si jolies lignes… IL avait envie de s’y fondre, de les absorber. Le pouls de Ripley battait capricieusement,  ici,  puis  là,  faisant  écho  au  sien.  Sa  peau  s’échauffait,  sa  saveur devenait  plus  intense.  Au  point  qu’il  se  demanda  comment  il  avait  pu  s’en  passer auparavant. 

Elle  se  sentait  impuissante.  Jamais  cela  ne  lui  était  arrivé.  De  même  que  jamais personne  ne  l’avait  faite  sienne  avec  une  patience  aussi  impitoyable.  Il  la  possédait  et c’était  merveilleux.  Elle  le  laisserait  faire  ce  qu’il  voulait.  Et  elle  tirerait  plaisir  de  cette docilité. Oui l’eût cru de Ripley Todd ? 

Il  paraissait  connaître  l’emplacement  de  chacun  de  ses  nerfs,  les  faisait  frémir  tour  à tour. Emerveillée, elle s’offrit à lui avec une liberté totale. 

Chaque mouvement était d’une lenteur stupéfiante comme s’ils évoluaient dans l’eau. Le corps  de  Mac  tremblait  de  désir,  son  cœur  battait  furieusement,  ses  muscles  vibraient sous les mains de Ripley. 

Ivre d’elle, de son parfum, de sa saveur, de sa texture, Mac se tint au-dessus de Ripley et attendit que ses paupières s’ouvrent, que son regard chaviré croise le sien. 

Puis il s’introduisit en elle lentement, profondément, allant et venant jusqu’à ce que son souffle  se  mue  en  sanglot.  Une  veine  bleutée  se  mit  à  palpiter  frénétiquement  sous  la peau tendre de son cou lorsqu’elle atteignit l’extase. Ses bras retombèrent, inertes, sur le lit. 

- Je n’en peux plus, haleta-l-elle. 

-  Laisse-moi  faire,  répliqua-l-il  en  pressant  à  nouveau  ses  lèvres  sur  les  siennes. 

Laisse-moi faire. 

Comme  sous  l’effet  d’un  sortilège,  elle  sentit  le  désir  monter  à  nouveau  en  elle, s’accumuler, la porter littéralement. 

- Viens murmura-l-il. 

Agrippant les hanches de Mac, elle gémit tandis qu’une vague de volupté la balayait à nouveau. 

Enfouissant le visage dans les cheveux de Ripley, il sombra. 



Elle  se  sentait…      bien.  Toute  trace  de  tension  avait  disparu  et  rien  ne  lui  semblait mériter qu’on se tracassât. 



Décidément, faire l’amour - bien - était la meilleure des drogues. 

Elle n’était pas du genre câlin et n’avait jamais été très douée pour les conversations sur l’oreiller.  Et  voilà  pourtant  qu’elle  était  pelotonnée  contre  Mac,  jambes  emmêlées  tête reposant au creux de son cou. La position lui semblait idéale. 

Et  d’autant  plus  agréable  qu’il  la  maintenait  fermement,  comme  s’il  envisageait  de demeurer ainsi durant les deux ou trois jours à venir. 

- C’est en étudiant les meurs sexuelles des sociétés primitives que tu as appris tout ça ? 

- J’aime à croire que j’y ai mis du mien, répondit-il en frottant sa joue sur les cheveux de Ripley. 

- Tu as fait du bon boulot. 

- Toi aussi. 

- J’ai balancé tes lunettes par terre. Fais attention de ne pas marcher dessus. 

- Sûr. Je voulais te dire quelque chose, avant. 

- Quoi ? 

- Tu es belle. 

- Arrête. Tu es encore plongé dans les brumes de l’amour. 

- Tu as des cheveux magnifiques, épais et soyeux. Une lèvre supérieure que j’ai tout le temps envie de mordre. 

Et un corps formidable. Le tout fait un ensemble superbe. 

Elle leva la tête et le regarda. 

- Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en clignant des yeux. 

-  Je  me  demande  quand  j’ai  entendu  pour  la  dernière  fois  le  mot  «  formidable  »  avec cette  signification.  Tu  es  vraiment  bizarre,  Mac.  Mignon,  mais  bizarre…  J’ai  besoin  de carburant, maintenant. C’est l’heure de la pizza. 

- D’accord, je vais la chercher. 

- Non, c’est moi qui l’ai apportée, c’est moi qui vais la chercher. Reste où tu es. Et ne t’habille  surtout  pas,  ajouta-t-elle  en  roulant  sur  lui  pour  quitter  le  lit.  à  propos tu as un corps vraiment formidable, toi aussi. 

; S étirant voluptueusement, elle sortit de la chambre, traversa le salon et entra dans la cuisine pour prendre deux bières et un paquet de serviettes en papier. 

S’était-elle jamais sentie aussi bien? se demanda-l-elle en esquissant un pas de danse. 

Ce  n’était  pas  seulement  dû  au  sexe,  admit-elle  avec  un  soupir  rêveur  qui  l’aurait embarrassée  si  elle  n’avait  été aussi détendue. C’était grâce à Mac. Il était si gentil, si intelligent, si équilibré sans être pour autant ennuyeux. 

Elle  adorait  l’écouter.  Et  la  façon  dont  sa  bouche  se  retroussait  sur  la  gauche  quand  il souriait,  dont  son  regard  s’embaumait  lorsqu’il  réfléchissait.  Cette  tignasse,  d’un  blond foncé, toujours un peu en bataille. Sa profondeur aussi, que contrebalançait un sens de l’humour à toute épreuve. 

C’était le premier de ses amants qui ait tant de facettes. 

Ce n’était pas un homme simple, et il ne s’attendait pas qu’elle le soit. 

Délicieux, non ? 

Les  bouteilles  s’entrechoquant  joyeusement,  elle  retourna  au  salon  pour  récupérer  la pizza. Elle rayonnait de bonheur et, soudain, sans préavis aucun, son cœur fit une sorte d’entrechat au terme duquel elle le sentit sombrer dans sa poitrine. 

Ses yeux s’écarquillèrent. 

- ô mon Dieu ! 

Le  constat  abrupt,  et  quelque  peu  terrifiant,  qu’elle  était  tombée  amoureuse  la  pétrifia. 



Au même instant, tous les instruments se mirent en branle. 

Des  bip,  bip  éperdus,  des  ronronnements  rageurs,  des  glapissements  saccadés emplirent la petite maison et la tête de Ripley. Les aiguilles s’agitaient en tous sens, les lampes clignotaient. 

Poussant  un  cri,  Mac  bondit  hors  du  lit,  se  prit  les  pieds  dans  une  paire  de  tennis  et s’étala sur le sol. Il se releva en jurant et se précipita dans le salon. 

- Qu’as-tu fait ? 

- Rien. Rien du tout. 

Ripley  se  cramponnait aux  bouteilles  comme  à  une  bouée  de sauvetage. Plus tard, se dit-elle, beaucoup plus tard, elle repenserait à cette scène ridicule et en rirait à s’en fêler une côte. 

Pour  l’heure,  elle  ne  pouvait  que  regarder  Mac  se  ruer  d’une  machine  à  l’autre  en annonçant  des  chiffres,  et  se  tapoter  la  poitrine  comme  s’il  cherchait  la  poche  où  se cachait son foutu crayon. 

- oh, bon sang ! Regarde-moi ça ! Il arracha les feuilles que débitait une imprimante et les tint sous son nez, plissant les yeux. 

- Des événements majeurs. Le premier, il y a presque une heure, je pense. Je n’arrive pas à lire l’heure exacte. 

Où sont donc passées mes lunettes ? Ah, la vache, un autre détecteur de grillé ! C’est fantastique ! 

- Mac… 

-  Oui,  oui,  fit-il  en  agitant  la  main  comme  pour  écarter  une  mouche.  Je  veux  juste rembobiner la bande   vidéo, pour voir s’il y a eu des manifestations visibles. 

- Tu ferais mieux de t’habiller, parce que tu es un peu… vulnérable, tout nu. 

- Hum ? Qu’est-ce que tu as dit ? 

- On va s’habiller tous les deux, et je te laisserai travailler. 

Seul  un  imbécile  préférerait  ses  jouets  à  une  femme  nue.  Surtout  si  cette  femme  était l’adjoint Ripley Todd. 

Et le Dr MacAllister Booke n’était pas un imbécile. 

- Non, non, mangeons plutôt cette pizza. 

Il prit la boîte dont l’odeur le mit en appétit. 

-J’étudierai les enregistrements demain. Ils ne vont pas se sauver. 

Il s’approcha d’elle, lui caressa la joue. 

- Et toi non plus. Je ne veux pas que tu partes. 

Ripley  décida  qu’elle  aussi  attendrait  le  lendemain  pour  soumettre  à  un  examen approfondi la révélation personnelle qu’elle venait d’avoir. 

- Fais attention, cette fois. Je ne veux pas que tu te casses la figure sur la boîte et que tu écrases notre dîner. 

S’exhortant au calme, elle le suivit dans le couloir. 

- 

Comment t’es-tu fait cette cicatrice sur la fesse ? 

- 

- Oh, je suis tombé d’une falaise. 

- Seigneur, Mac, soupira-t-elle comme ils s’installaient sur le lit, la pizza entre eux. Il n’y a qu’à toi que ce  genre de choses puisse arriver. 

Elle n’avait pas prévu de rester dans l’esprit de Ripley passer la nuit avec quelqu’un et coucher  avec  lui  était  complètement  différent.  La  première  option  ajoutait  un  degré d’intimité oui. trop souvent. lui semblait pesant. 

Mais, sans qu’elle sache comment Mac s était débrouillé, elle se retrouva le lendemain matin coincée avec lui dans la douche minuscule. 

Il se révéla être très adapté aux endroits exigus. 

Résultat, ce fut les jambes molles et l’esprit embrumé qu’elle regagna son domicile. Elle comptait  se  glisser  dans  l’escalier,  enfiler  un  survêtement  et  aller  courir  sur  la  plage, comme si de rien n’était. Mais cet espoir fut anéanti lorsque la voix de Nell lui parvint de la cuisine : 

- C’est toi, Ripley? Il y a du café frais. 

- Merde, marmonna-l-elle en bifurquant à contre- cœur. 

c’était précisément ce qu’elle redoutait : une conversation entre filles. 

De  Fraîche  comme  une  jonquille  nouvellement  éclose,      Nell  travaillait  dans  la  cuisine qui embaumait déjà la  pâtisserie. 

Ripley se sentit aussitôt décoiffée, gauche et affamée. 

- Tu veux déjeuner ? s’enquit Nell d’un ton enjoué. 

- Euh… non. Je préférerais courir d’abord. Euh… 

J’imagine que j’aurais dû téléphoner, hier soir, pour prévenir que je ne rentrerais pas. 

- Oh, pas de problème. Mac l’a fait. 

- J’ai oublié… Quoi ? Mac a appelé ? s’écria Ripley en s’immobilisant, la main tendue vers le réfrigérateur. 

- Oui. Il a pensé qu’on risquait de s’inquiéter. 

- Il a pensé, répéta Ripley. 

Ce qui faisait d’elle une idiote et une égoïste. 

- Qu’a-t-il dit ? 

-  Que  vous  vous  offriez  une  somptueuse  nuit  d’amour  et  qu’il  ne  fallait  pas  qu’on  se tracasse. 

Levant les yeux, elle éclata de rire devant l’expression scandalisée de Ripley. 

- Il a simplement dit que tu étais avec lui. C’est moi qui en ai déduit la somptueuse nuit d’amour. 

-  Tu  es  drôlement  en  verve,  le  matin,  riposta  Ripley  en  dévissant  la  capsule  d’une bouteille d’eau. Je ne savais pas qu’il avait téléphoné. C’est moi qui aurais dû le faire. 

- 

ça n’a pas d’importance. Tu as… passé un bon . moment ? 

- 

-  Je  rentre  à  7  h  45  du  matin.  Tu  devrais  être  capable  d’en  déduire  quelque chose. 

- Normalement, oui, sauf que tu sembles un peu à Cran. 

- Je ne suis pas à cran. 

Sourcils froncés, Ripley but bruyamment une longue rasade. 

-  Bon,  d’accord,  admit-elle.  Mais  il  aurait  pu  me  dire  qu’il  allait  vous  appeler,  ou  me suggérer de le faire. Qu’il en ait pris l’initiative montre bien qu’il était sûr que je resterais, alors  que  je  n’en  avais  pas  du  tout  l’intention  mais,  manifestement,  il  avait  décidé  que j’allais le faire, ce qui est quand même un peu présomptueux de sa part, si tu veux mon avis, parce que ce n est pas comme s’il me l’avait vraiment demandé. 

Nell attendit un instant. 

- pardon ? fit-elle enfin. 

-Je ne sais  plus ce que je viens de dire. Bon sang ! 

Fâchée contre elle-même, Ripley appuya la bouteille froide contre son front  

- Je suis sens dessus dessous. 

- 

à cause de lui ? 

- 

-  Oui.  Je  ne  sais  pas.  Peut-être.  Tous  ces  sentiments  qui  s’empilent,  je  ne  suis pas prête à les affronter. J’ai besoin de courir. 

- 

Je comprends, dit Nell avec un hochement de tête compatissant. Mais, permets-moi de te poser une question directe. Es-tu heureuse avec lui ? 

- 

-  Ouais,  reconnut  Ripley  dont  l’estomac  se  noua  brutalement.  Oui,  je  suis heureuse. 

-  ça  ne  te  ferait  pas  de  mal  de  vivre  ainsi  quelque  temps,  et  de  voir  ce  qui  se  passe ensuite. 

- Peut-être, mais ça m’agace que ce salaud ait toujours une longueur d’avance sur moi. 

Cessant de lutter, elle s’affala sur une chaise. 

- Je crois que je suis amoureuse de lui. 

-  Oh,  Ripley,  fit  Nell  en  se  penchant  pour  lui  prendre  le  visage  entre  les  mains.  Moi aussi, je le pense. 

- Mais je ne veux pas. 

- Je sais. 

- Comment fais-tu pour en savoir autant ? gémit Ripley 

- Je suis passée par là il n’y a pas longtemps. C’est à la fois effrayant et excitant, et ça change tout. 

- J’aimais bien les choses telles qu’elles étaient. N’en parle pas à Zack… Qu’est-ce que je  raconte  ?  Bien  sûr  que  tu  lui  en  parleras.  C’est  forcé.  Mais  attends  quelques  jours. 

Entre-temps, ça m’aura peut-être passé. 

- D’accord. 

Nell alla sortir une plaque du four. 

-  Si  ça  se  trouve,  reprit  Ripley,  il  s’agit  seulement  d’un  béguin  et,  en  deux  semaines, tout sera fini. 

- C’est possible. 

Ripley pianota sur la table. 

- Bon, si tu n’as rien d’autre à me proposer pour me réconforter, je vais courir. 

- Va courir, murmura Nell comme la porte se refermait. Mais je parie qu’il te rattrapera. 
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Bien qu’il eût été déclaré dément, Evan Remington . avait ses bons jours. Il pouvait, en fonction  des  images  qui  lui  passaient  par  la  tête,  se  montrer  assez  lucide,  et  même charmant. 

Selon  l’une  des  infirmières  qu’avait  interrogée  Harding,  on  percevait  parfois l’intelligence  sournoise  qui  avait  fait  de  lui  l’un  des  personnages  les  plus  puissants  de Hollywood. D’autres fois, il se contentait de rester assis sur une chaise et de baver. 

Pour  Harding,  il  était  devenu  l’objet  d’une  fascination  qui  virait  à  l ‘obsession.  Cet homme à son apogée, fortuné et privilégié, ce brillant dirigeant de la machine à divertir avait été anéanti. Par une femme. 

Cette femme aussi le fascinait. Une petite souris tranquille et docile, s’il fallait en croire ceux  qui  l’avaient  connue  du  temps  de  son  mariage.  Une  fille  courageuse  qui  avait réussi à se sortir d’un cauchemar, si l’on s’en tenait à l’opinion des journaux féministes. 

Harding n’était pas convaincu par ces portraits. 

Cette histoire pouvait s’envisager sous de multiples angles : la Belle et la Bête, l’amour destructeur, le monstre qui se cachait sous le masque du séducteur. 



Il  possédait  déjà  des  montagnes  de  notes,  de  bandes  enregistrées,  de  photos,  de copies de rapports de police et de rapports médicaux. Ainsi que le synopsis du livre qui le rendrait, il en était convaincu, riche et célèbre. 

Ce  qui  lui  manquait  encore,  c  étaient  de  solides  interviews  personnelles  des personnages clés. 

Il était prêt à s’investir à fond, à donner beaucoup de son temps pour les obtenir. Tout en suivant la piste de Nell à travers le pays, il sautait régulièrement dans un avion pour aller rendre une petite visite à Remington. 

Chacune  d’entre  elles  renforçait  sa  résolution,  son  ambition,  et  le  remplissait  d’une colère rentrée qui le laissait perplexe. Cette colère finissait par s’évanouir, jusqu’à la fois d’après, où elle réapparaissait, plus forte encore. 

Il faisait passer ces allées et venues en notes de frais et, bien qu’il continuât à envoyer des  articles  à  son  magazine,  il  était  conscient  qu’un  jour  viendrait  où  il  devrait  rendre des comptes. Il avait déjà commencé à puiser dans ses fonds personnels, mais s’arrêter à présent lui était impossible. 

Alors que, à une époque, il avait été fier de son travail de journaliste, l’avait aimé, s’était plié  à  son  rythme  et  à  ses  exigences,  consacrer  une  heure  à  ses  obligations professionnelles lui était aujourd’hui insupportable. 

L’histoire Remington Todd le brûlait de l’intérieur telle une fièvre maligne. 

Le jour de la Saint-valentin - coïncidence ironique -, il réussit enfin à établir le dialogue avec Evan Remington. 

- Ils pensent que je suis fou. 

C’était la première fois que Remington s’adressait spontanément à lui. Son ton calme et raisonnable  stupéfia  Harding  qui  faillit  sauter  de  sa  chaise.  Il  jeta  un  coup  d’œil  au magnétophone pour s’assurer qu’il fonctionnait. 

- 

Qui pense cela ? 

- 

-  Les  gens  d’ici.  Ma  traîtresse  de  sœur.  Ma  femme  adultère.  Vous  avez rencontré ma femme, monsieur Harding ? 

Un liquide glacial parut s’insinuer dans les tripes de Harding lorsqu’il s’entendit appeler par  son  nom.  Il  s’était  présenté  lors  de  chaque  visite,  mais  sans  espérer  vraiment  que Remington comprenne ou enregistre l’information. 

- Non, je ne l’ai pas rencontrée. J’espérais que vous m’en parleriez. 

-  Que  puis-je  vous  dire  sur  Helen  ?  soupira  Remington.  Elle  m’a  trompé.  C’est  une putain, une tricheuse, une menteuse. Mais c’est ma putain. Je lui ai tout donné. 

C’est moi qui l’ai rendue belle. Elle m’appartient. A-t-elle essayé de vous séduire ? 

La bouche de Harding s’assécha d’un coup. Si ridicule que cela puisse paraître, il avait l’impression que Remington lisait dans sa pensée. 

-  Je  n’ai  pas  rencontré…  votre  femme,  monsieur  Remington.  J’espère  en  avoir l’occasion. Et je serai heureux de lui apporter un message de votre part. 

-  Oh,  j’ai  plein  de  choses  à  dire  à  Helen.  Mais  c’est  personnel,  chuchota-t-il  avec  un sourire.  Ce  qui  se  passe  entre  un  homme  et  sa  femme  ne  regarde  personne,  vous  ne trouvez pas ? Harding acquiesça d’un hochement de tête. 

- Il est difficile de protéger son intimité lorsqu’on est un personnage public. 

Les yeux de Remington se voilèrent soudain et se mirent à errer autour de lui. 

- 

Il  me  faut  un  téléphone.  Je  ne  sais  plus  où  j’ai  rangé  l’appareil.  Où  est  cet imbécile de concierge ? 

- 

- Il va arriver tout de suite. Puis-je vous demander ce qui vous a attiré en premier chez Mme Remington ? 

- 

- Elle était pure et simple, comme de l’argile qui attend d’être modelée. J’ai tout de suite su qu’elle m’était destinée. 

Je l’ai sculptée… J’ignorais à quel point elle était imparfaite, ni quels efforts cela me  coûterait  de  la  corriger.  Je me suis consacré à elle, ajouta-t-il en serrant les poings. 

Il se pencha en avant, le corps vibrant. 

- Vous savez pourquoi elle s’est enfuie ? 

Pourquoi ? 

- Parce qu’elle est faible et bête. Faible et bête. Faible et bête. 

Il  répéta  ces  deux  mots  telle  une  litanie,  puis  jeta  un  coup  d’œil à son poignet comme pour consulter la Rolex qui ne s’y trouvait plus depuis longtemps. 

- Il est temps que je parte d’ici, non ? Que j’aille chercher Helen pour la ramener à la maison. Elle a beaucoup d’explications à me fournir. Appelez le chasseur pour qu’il vienne prendre mes bagages. 



- Il arrive Dites-moi ce qui s’est passé cette nuit- là sur l’île des Trois Sœurs. 

- Je ne m’en souviens pas. D’ailleurs, ça n’a aucune importance. J’ai un avion à attraper. 

- Vous avez tout votre temps, dit Harding d’un ton apaisant tandis que Remington se tortillait entre ses liens. 

Vous êtes allé chercher Helen. Elle vivait sur une île. Vous avez dû être content de découvrir qu’elle était vivante. 

-  Elle  habitait  un  taudis,  à  peine  mieux  qu’une  cabane  de  cantonnier.  Petite garce. Des citrouilles sous le porche, un chat. Un truc bizarre avec cette maison. 



Elle ne veut pas me laisser entrer. 

- 

La maison ne veut pas de vous ? 

- 

- Elle s’est coupé les cheveux. Sans ma permission. 

Elle  s’est  prostituée.  Il  faut  qu’elle  soit punie. Qu’elle se rappelle qui est le chef. 

C’est elle qui m’oblige à lui faire mal. Elle m’en supplie. 

- Elle vous a demandé de lui faire mal ? demanda Harding avec circonspection. 

Une  sensation  bizarre  s’éveillait  en  lui,  une  sorte  d’excitation  malsaine  qui  le révulsa.  Une  fois  de  plus,  il  faillit  renoncer  à  son  projet.  Remington  ne  lui  en laissa pas le temps. 

- 

Elle n’apprend rien. Est-il possible qu’elle soit bouchée à ce point ? Bien sûr que non. C’est donc qu’elle aime être punie. J’ai tué son amant et elle s’est enfuie. Et puis ce type est ressuscité d’entre les morts. J’avais le droit de le tuer, puisqu il avait essayé de voler ce qui m’appartenait. Le droit de les tuer tous les deux  

- 

Qui sont tous ces gens-là ? 

- 

- Quels gens ? 

- 

-  Ces  femmes  dans  le  bois  !  s’écria  Remington,  exaspéré.  D’où  sortent-elles  ? 

Cette histoire ne les regarde pas. Et lui ? Pourquoi n’est-il pas mort? 

- 

- Que s’est-il passé dans le bois ? 

- 

Le bois, répéta Remington, hagard. Il y a des monstres dans le bois. Des bêtes qui  grouillent.  Elles  rampent  à  l’intérieur  de  moi.  Un  anneau  lumineux.  Du  feu. 

Trop  de  voix.  Elles  crient.  Pendez  la  sorcière.  «  Tu  ne  laisseras  point  une sorcière en vie. » Tuez-les toutes avant qu’il ne soit trop tard ! Il hurlait à présent et se démenait entre ses liens. Des gardiens surgirent et ordonnèrent à Harding de quitter les lieux. Il ramassa son magnétophone d’une main tremblante. 

Et ne vit pas la lueur rusée qui éclaira fugitivement le regard de Remington. 



Ripley  se  battait  avec  la  paperasserie.  Elle  avait  perdu  à  pile  ou  face  contre  Zack,  et cela  l’irritait  d’autant  plus  qu’avec  ce  faux  printemps  il  allait  faire  près  de  seize  degrés dehors et qu’elle ne pourrait même pas en profiter. 

Seul avantage : son frère étant absent, elle était libre de bouder et de l’injurier en paix. 

Quand  la  porte  s’ouvrit,  elle  se  prépara  à  lui  balancer  quelques  noms  d’oiseaux  en pleine  figure.  Mais  ce  fut  Mac  qui  entra,  précédé  des  trois  quarts  de  la  récolte hollandaise de tulipes. 

- 

Tu ouvres une boutique de fleurs ? 

- 

- Non. 

Il s’approcha et lui tendit l’énorme bouquet. 

- Bonne Saint-valentin. 

-  Oh,  waouh  !  :  Le  cœur  de  Ripley  fondit  tandis  que  son  estomac  effectuait  un saut périlleux. 



- Eh bien, dis donc. 



- Tu me dis merci et on s’embrasse, suggéra Mac. 

- Merci. 

Le  bouquet  était  si  volumineux  qu’elle  dut  l’écarter  pour  l’embrasser.  Et  alors  qu’elle aurait aimé accomplir ce rituel de façon désinvolte, il l’enlaça, l’étreignit et l’aspira dans un univers d’une dangereuse douceur. 

-  Il  y  a  beaucoup  de  fleurs,  souffla-l-il  tout  contre  ses  lèvres.  Dis-moi  encore merci. 

- Mer… 

Le second baiser fut si ardent qu’elle frémit de plaisir. 

- Bien, ça devrait suffire, déclara-l-il en lui caressant les flancs. 



- Sûrement, fit-elle d’une voix rauque. Elles sont vraiment jolies. 

Elle se sentait idiote avec ce bouquet à bout de bras. 

D’autant plus qu’elle avait envie d’y enfouir le visage pour sangloter un bon coup. 

- Mais tu n’étais pas obligé de m’apporter des fleurs. 

Je n’aime pas tellement tous ces trucs de la Saint-valentin. 

- Je vois : la société de consommation, le mercantilisme grossier et bla bla bla. Et alors ? Son commentaire la fit rire, et elle cessa de se sentir idiote. 

- Il y en a vraiment beaucoup. La fleuriste a dû tomber à genoux et pleurer après ton départ. Attends, je vais voir si je trouve un récipient quelconque. 

Elle  dut  se  contenter  d’un  seau  en  plastique,  et  s’accorda  quelques  reniflements  et soupirs tout en le remplissant dans les toilettes. 

-  Je  ferai  mieux  à  la  maison,  promit-elle  en  rapportant  le  vase  improvisé. 

J’ignorais qu’il existait des tulipes de couleurs aussi variées. 

-  Ma  mère  adore  les  tulipes.  Elle…  comment  dit-  on…  elle  force  des  bulbes chaque hiver dans de petits pots de verre. 

Ripley posa le bouquet sur le bureau. 

- Je parie que tu lui as envoyé des fleurs. 



- Bien sûr. 

Elle le contempla en secouant la tête. 



- Tu es un amour, docteur Booke. 



- Tu trouves ? Il fouilla dans l’une de ses poches, fronça les sourcils, fouilla dans l’autre. Et en tira un bonbon en forme de cœur qu’il déposa dans la main de Ripley. 

Sois mienne, lut-elle sur l’emballage. Son estomac tressauta à nouveau. 

- Qu’en dis-tu ? murmura-l-il en caressant sa queue- de-cheval. Tu veux bien être ma Valentine ? 

-  Dis  donc,  tu  as  de  la  suite  dans  les  idées.  Je  n’ai  plus  qu’à aller t’acheter une carte à l’eau de rose. 

-  C’est  la  moindre  des  choses,  fit-il  en  continuant  à    jouer  avec  ses  cheveux. 

Ecoute, je ne m’étais pas rendu compte que c’était la Saint-valentin quand j’ai pris rendez- vous pour ce soir avec Mia. Si tu veux, je peux le reporter et nous irons dîner dehors, faire un tour en voiture, tout ce dont tu as envie. 

- Oh… 

On  était  vendredi,  se  souvint-elle.  Elle  s’était  efforcée  d’oublier  cette  séance.  Et  voilà qu’il lui offrait l’excuse idéale pour la repousser. Il était prêt à renoncer à une expérience importante pour son travail. 

Ouais, se dit-elle en soupirant intérieurement, ce garçon était vraiment un amour. 

- Non, ne te fais pas de souci. Tout est déjà arrangé. 

- Tu pourrais venir avec moi, dit-il. 

- Je ne sais pas ce que je vais faire. Ne compte pas sur moi. 



- Comme tu veux. 

Il détestait la voir se débattre ainsi, mais il ne savait comment l’aider. 

- 

Je voudrais te parler de certaines choses. Si tu décides de sécher la soirée chez Mia, pourrais-tu passer au cottage un peu plus tard ? 

- 

- Quel genre de choses ? 

- 

- on en discutera. 

Il tira gentiment sur sa queue-de-cheval avant de se diriger vers la porte. 

La  main  sur  la  poignée,  il  se  retourna  et  lui  jeta  un  dernier  regard.  Un  pistolet  à  la hanche, un seau de tulipes près d’elle, elle offrait un spectacle fabuleux. 

- Je sais que, dans un certain domaine, nous sommes dans des camps opposés, toi  et  moi.  Tant  que  nous  comprenons  pourquoi  et  que  nous  l’acceptons,  que nous nous acceptons mutuellement, tout va bien. 

- 

Quel type équilibré tu fais ! 

- 

- Mes parents ont dépensé plein d’argent pour s’en assurer. 

- Des psy, dit-elle avec une grimace étudiée. 

- Exactement. A plus tard. 

- à plus tard, murmura-t-elle lorsque la porte se fut refermée. 

Le  problème,  c’est  qu’elle  n’était  pas  aussi  équilibrée  que  lui.  Et  beaucoup  moins  à l’aise. Pour la bonne raison qu’elle était folle de lui. 

Difficile  de  conserver  sa  dignité  et  sa  réputation  de  peau  de  vache  en  se  promenant avec un seau de tulipes. 

Et carrément impossible quand on se faisait surprendre devant un présentoir de cartes sentimentales. 

- J’aime bien celle-ci, déclara Gladys Macey qui, surgissant derrière elle, pointa le doigt sur un énorme cœur rose. 

Ripley fit de son mieux pour afficher un air désinvolte. 

- 

Ah oui ? 

- 

- C’est celle que j’ai choisie pour Carl. Il l’a bien aimée. 



Les hommes adorent les grandes cartes. ça doit faire plus viril. 

Convaincue que Gladys en savait plus long qu’elle sur le sujet, Ripley prit le cœur rose. 

- C’est la dernière. J’ai de la chance. 

-  Beaucoup  de  chance,  en  effet,  renchérit  Gladys  en  se    penchant  pour admirer les tulipes. Il doit bien y en avoir quatre douzaines. 

- Cinq, corrigea Ripley. 

D’accord, elle les avait comptées. Elle n’avait pas pu s’en empêcher. 

-  Cinq  douzaines.  Et  elles coûtent les yeux de la  tête, cette année. Tu as eu un bonbon, aussi ? Ripley songea au petit cœur dans sa poche. 

- En quelque sorte. 

-  Le  bonbon  aussi  !  s’exclama  Gladys  en  hochant  la  tête  d’un  air  avisé.  Cet homme est fou amoureux. 

Ripley faillit lâcher son seau. 

Quoi ? 



- J’ai dit que ce type était fou amoureux. 

- 

Fou  amoureux,  répéta  Ripley,  la  gorge  nouée,  de  panique  ou  de  joie,  elle l’ignorait. Tout le monde a cette expression à la bouche en ce moment. Pourquoi dites- vous ça ? 

- 

- Bon sang, Ripley ! Si, le jour de la Saint-valentin, un homme offre des fleurs et un  bonbon  à  une  femme,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  cherche  une  partenaire  pour jouer  à  la  canasta.  Comment  se  fait-il  que  les  jeunes  soient  aussi  ignares  dans ce domaine ? 

- 

-  Je  pensais  que  c’était  simplement  l’un  de  ces  types  qui  adorent  dévaliser  les magasins. 

- 

Les  hommes  n’accomplissent  de  gestes  grandioses  que  si  on  le  leur  rappelle, s’ils sont atteints d’une maladie mentale, s’ils se sentent coupables ou s’ils sont amoureux,  expliqua  Gladys  en  comptant  sur  les  doigts.  Du  moins  d’après  mon expérience. Tu lui as rappelé quel jour on était? 

- 

- Non je l’avais oublié. 

- 

Vous vous êtes disputés ? 

- 

- Non plus. 

- 

Tu ne vois rien dont il puisse se sentir coupable ? 

- 

- Non, il n’a rien à se reprocher. 

- 

Bon, alors, qu’est-ce qu’il reste ? 

- 

- D’après votre énumération, l’amour fou. 

Tout cela demandait réflexion, songea-l-elle en examinant la carte qu’elle avait choisie. 

- 

Vous êtes sûre qu’ils préfèrent les grandes ? 

- 

-  Absolument.  Maintenant,  va  vite  disposer  ces  fleurs  dans  un  beau  vase.  Elles sont trop jolies pour rester dans Je vieux seau. 

Sur ces mots, Gladys tapota l’épaule de Ripley et s’éloigna. Elle avait hâte de répandre la nouvelle que le shérif adjoint avait le béguin pour l’homme du continent. Et vice versa. 

L’homme du continent était en plein travail. Il avait analysé les éléments fournis par ses instruments  lorsque  Ripley  avait  passé  la  nuit  avec  lui.  Il  en  était  à  présent  aux hypothèses et s’efforçait d’aboutir à une conclusion logique. 

L’esprit occupé par un sujet plus important, il n’avait pas noté l’heure à laquelle Ripley et lui avaient fait l’amour Ni la durée de leurs ébats. Mais si ses théories sur la dispersion de l’énergie étaient correctes, ses graphiques le lui apprenaient. 



Les  appareils  avaient  recueilli  les  paroxysmes,  les  montées  en  puissance  longues  et progressives,  les  fluctuations.  N’était-ce  pas  curieux  qu’il  ne  les  ait  pas  entendus cliqueter pendant les enregistrements ? Non, bien sûr. Ripley l’absorbait entièrement. 

A  présent,  il  constatait  de  visu  quel  festival  ils  s’étaient  offert.  C’était  étrangement excitant. 

Ce spectacle l’obligea à s’interrompre une minute, le temps de se calmer et de recouvrer un esprit scientifique. 

- Ici, il y a une longue période d’attente avec un niveau d’énergie assez bas. 

Il mordit dans une pomme et releva ses lunettes. 

-  La  langueur  d’après  l’extase.  Nous  sommes  couchés  tranquillement. 

Conversation sur l’oreiller. ça colle. 

Tiens, ça reprend. 

C’était presque comme les marches d’un escalier. Une montée, un palier, une montée, un palier. 

Il réfléchit. Elle s’était levée pour aller chercher la  pizza et prendre deux bières dans le réfrigérateur. Peut- être avait-elle pensé à faire de nouveau l’amour. Très  bien. C’était un bon coup de fouet à son ego. 

Ce qui n’expliquait pas la brutale explosion d’énergie. 

Rien à voir avec une marche. Cela ressemblait plutôt au départ d’une fusée. 

Autant qu’il s’en souvienne, il attendait le retour de Ripley en rêvassant à la pizza qu’ils allaient manger au lit. Image plaisante, mais impropre à déclencher un tel phénomène. 

Donc, il était dû à Ripley. Comment et pourquoi. L’énigme demeurait. 

Une sorte de contrecoup ? C’était possible. Mais les contrecoups étaient rarement aussi puissants que la secousse initiale, alors que ce truc crevait pour ainsi dire je plafond. 

L’une  des  solutions  était  de  recréer  l’événement…  À  condition  de  trouver  une  façon délicate de le proposer. 

Il croqua un autre morceau de pomme et se souvint de l’air sidéré de Ripley quand il lui avait apporté les tulipes. La surprendre était un vrai plaisir. 

Et la regarder, tout simplement. 

Il  se  demanda  s’il  aurait  beaucoup  de  mal  à  la  persuader  de  faire  un  voyage  avec  lui, peut-être  au  printemps.  Une  fois  qu’il  aurait  terminé  son  livre.  Ils  pourraient  faire  une halte rapide à New York, le temps qu’il la présente à sa famille. 

Ensuite,  ils  prendraient  quelques  jours  de  vacances  où  elle  voudrait.  Il  n’avait  pas  de préférence. 

Un peu de temps seul avec elle, loin du travail. Cela l’aiderait à valider une autre de ses hypothèses, à savoir qu’il était en train de tomber amoureux d’elle. 

Ripley choisit de se tenir à distance de la séance organisée par Mia. Zack ayant décidé d’y  aller,  elle  aurait  la  maison  pour  elle  seule.  Elle  en  profiterait  pour  laisser  la  télé beugler et regarder un film d’action nul en mangeant une saleté quelconque. 

Elle  avait  passé  la  quasi-totalité  de  son  temps  libre    avec  Mac,  ce  qui  expliquait  peut-

être - partiellement en   tout cas - son problème. Quelques heures de solitude, voilà ce dont elle avait besoin. 

Elle  dépenserait  son  trop-plein  d’énergie  en  soulevant  des  poids,  prendrait  une  longue douche  bien  chaude,  puis  s’installerait  devant  la  télé  avec  un  sac  de  pop-corn  et  ses copains Lucy et Diego. 

Elle mit la musique à un niveau assourdissant dans la pièce où elle faisait ses exercices puis, suivie du chien et du chat, retourna dans sa chambre enfiler sa tenue de gym. 



Posé  sur  sa  commode,  le  bouquet  de  tulipes  offrait  un  feu  d’artifice  de  couleurs joyeuses et tendres. 

- La Saint-valentin n ‘est qu une vaste escroquerie. 

Mais c’est efficace, admit-elle. 

Elle regarda la carte qu’elle avait achetée pour Mac. 

Courir  jusqu’au  cottage  et  la  glisser  sous  la  porte  ne  lui  prendraient  pas  longtemps. 

D’ailleurs, elle préférait éviter de lui donner en personne un truc aussi… aussi   mièvre. 

Elle y ajouterait un mot pour reporter leur rendez-vous au lendemain. Plus elle y pensait, moins  elle  avait  envie  d’écouter  ce  qu’il  avait  à lui dire alors qu’il serait  encore sous le choc d’une séance de sorcellerie. 

Peu  importait  que  ce  fût  injuste,  peu  réaliste  ou  même  idiot,  mais  elle  avait  envie  de maintenir leurs sentiments, quels qu’ils soient, à l’écart du travail de Mac et de son… son propre don. 

C’était la première fois qu’elle tombait amoureuse. Quel mal y avait-il à s’y cramponner pendant un moment, en faisant abstraction de tout le reste ? 

-  Je  reviens  dans  dix  minutes,  annonça-t-elle  à  Lucy  et  à  Diego.  Défense  de fumer, de boire et de téléphoner sur l’interurbain pendant mon absence. 

S’emparant de la carte, elle sortit sous le porche. 

Et,  sans  préambule,  se  retrouva  sur  la  plage  en  pleine  tempête.  Le  vent  tourbillonnait, cinglant  comme  un  fouet.  L’air  était  rempli  d’éclairs.  Elle  fut  littéralement  emportée, balayée par le courant puissant du pouvoir . 

qui courait sur sa peau. 

Un anneau de flammes blanches se dessina sur le sable. 

Elle se tenait à la fois dedans et au-dessus. 

à l’intérieur, trois silhouettes formaient un cercle. Elle   se reconnut, tenant les mains de ses sœurs dont les psalmodies résonnaient en elle. 

Puis elle se vit à nouveau, mais ce n’était pas vraiment elle, debout toute seule, au-delà du  cercle  brillant.  Les  bras  levés,  les  mains  vides.  Et  le  chagrin  qui  jaillit  de  ce  cœur solitaire transperça le sien. 

Elle  se  vit,  telle  qu’elle  était,  telle  qu’elle  pourrait  être,  prisonnière  de  cette  tempête. 

Exclue du cercle où ses soeurs l’attendaient. Emplie de rage et de violence. 

Un homme se recroquevillait de peur à ses pieds, et un autre accourait. Elle brandit le glaive d’argent de la  justice et l’abaissa en criant. 

Et les pourfendis tous les deux. 

Elle se réveilla, allongée sur la terrasse, frissonnante dans la nuit. Sa peau était humide, et  une  odeur  d’ozone  lui  irritait  la  gorge.  Son  estomac  se  souleva  lorsqu’elle  se  mit  à quatre pattes. 

Trop  faible  pour  se  lever,  elle  resta  ainsi,  se  balançant  lentement,  aspirant douloureusement  l’air  que  réclamaient  ses  poumons.  Dans  sa  tête,  le  rugissement s’effaçait peu à peu, cédant la place au bruit apaisant du ressac. 

Cela  ne  lui  était  jamais  arrivé  d’une  façon  aussi  abrupte.  Pas  même  du  temps  où  elle pratiquait la sorcellerie et cherchait volontairement à susciter de tels phénomènes. 

Elle eut envie de regagner sa chambre en rampant, de se pelotonner sur le tapis et de pleurer comme un bébé. 

Ce furent les petits bruits misérables qu’émettait sa gorge qui la forcèrent à redresser le buste jusqu’à ce qu’elle retrouve une respiration régulière. 

Toujours hantée par la terrible vision, elle se releva et s’enfuit. 
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- Tu es sûr que tu as envie d’être présent ? demanda   Nell en ralentissant le pas. 

Des nuages naviguaient dans le ciel, filtrant la lumière des étoiles. La lune resplendissait d’une blancheur onctueuse. Main dans la main, Zack et Nell suivaient à distance Mac et Mia dont la voix mélodieuse leur parvenait à travers les arbres. 

- 

Tu préfères que je reste à l’écart ? 

- 

- Non, mais tu n’es jamais venu avec moi. 

- Tu ne m’avais pas invité. 

Elle s’arrêta et le regarda. 

- Ce n’était pas parce que tu n’étais pas le bienvenu. 

Elle le vit hausser les sourcils. 

- Parfaitement, dit-elle en souriant. 

Il porta leurs mains jointes à ses lèvres. 

- 

Ça te gêne que je sois là ? 

- 

-  Non,  mais  ça  me  rend  un  peu  nerveuse.  Je  ne  suis  pas  certaine  de  la  façon dont tu vas réagir. 

Il posa les mains sur ses épaules et les caressa. 

- Nell, je ne suis pas Jean-pierre. 

- 

oui ? Jean-pierre, dans Ma sorcière bien-aimée. Tu fronces le nez, et je deviens bougon. 

Elle l’enlaça et aussitôt l’énervement, les doutes, les soucis furent balayés. 

- Je t’aime vraiment. 

- Je sais. Il y a une chose, quand même. Bien que je tienne à me montrer ouvert. 

Il jeta un coup d’oeil du côté où Mac et Mia avaient disparu et poursuivit : 

- … j’ai lu des choses sur les rituels et la sorcellerie, et je sais que de temps en temps on doit se mettre nu. 

Tant pis si c’est idiot, mais j’aimerais que tu gardes tes vêtements tant que Mac sera là. 

.- C’est un scientifique, un docteur, protesta-t-elle en retenant un sourire. 



- Je m’en moque. Dans ce domaine, je suis borné. 

- Eh bien, rassure-toi, il ne fait pas assez chaud pour   adopter la nudité rituelle. 

Et,  pour  être  tout  à  fait  franche,  je  garde  mes  vêtements  même  quand  je  suis seule avec   Mia. Je suis une sorcière très prude. 

- 

ça me va, approuva-t-il. Et Mia, elle se met à poil? 

- 

- Adopte la nudité rituelle, corrigea Nell. Je ne vois pas en quoi ça t’intéresse. 

- C’est une question purement académique. 

- ouais, c’est ça. 

Ils s’envoyaient encore des piques lorsqu’il pénétrèrent dans la clairière. 

Des  écheveaux  d’herbes  séchées  et  des  chaînes  de  cristaux  pendaient  des  branches dénudées.  Trois  pierres  dressées  constituaient  une  sorte  d’autel  devant  lequel  Mac installait ses instruments. 

Mia lui avait interdit d’emporter sa caméra et son magnétophone. Seuls ses détecteurs et son carnet de notes étaient les bienvenus. 

Et son cerveau, bien sûr. 



-  Laissons  notre  savant  jouer  un  peu,  dit  Mia  en  désignant  Mac.  Il  est  si heureux… Ne sois pas nerveuse, petite sœur, ajouta-t-elle en posant le bras sur les épaules de Nell. 

- ça me fait tout drôle. Je suis encore novice. 

-  Tu  es  plus  forte  que  la  première  fois,  et  plus  consciente  de  tes  moyens. 

Regarde comme ton homme a l’air fier de toi. Tant de personnes sont privées de cette magie vitale sans laquelle la lumière reste ténue. 

-  Elle  est  très  seule,  confia  Nell  à  Zack  lorsque  Mia  eut  rejoint  Mac.  Elle  a  l’air tellement  sûre  d’elle  que  personne  ne  s’en  aperçoit.  Mais  il  y  a  des  jours  où  sa solitude me fait mal. 

- Tu es une bonne amie, Nell. 

Mia rit d’une remarque de Mac, puis s’écarta d’une démarche dansante. Sa longue robe grise voleta autour de son corps puis retomba lorsqu’elle leva les bras en s’écriant de sa voix riche et mélodieuse :  

- Ceci est notre lieu sacré, le sanctuaire des Trois. Il a été créé par la nécessité et le savoir. Par l’espérance et le désespoir. Par le pouvoir qui s’est détourné de la mort,  de  la  peur  et  de  l’ignorance.  Ceci  est  notre  lieu,  qui  nous  a  été  transmis, des Trois aux Trois. Ce soir, nous sommes deux. 

Mac  se  redressa  lentement.  Une  métamorphose  stupéfiante  se  produisait  sous  ses yeux. Les cheveux de Mia flamboyaient et sa peau prenait l’éclat du marbre. Sa beauté déjà étourdissante s’accrut comme si l’on soulevait un voile. 

La magie lui servait-elle à rehausser ce qu’elle possédait déjà, ou bien à l’estomper en temps ordinaire ? se demanda-t-il en regrettant d’avoir dû se priver d’une partie de son matériel. 

-  Nous  sommes  venues  ici  pour  remercier  et  honorer  celles  qui  nous  ont précédées, pour offrir et pour nous souvenir. Ce lieu est sacré. Tu es le bienvenu, MacAllister Booke. Je ne te ferai pas l’injure d’exiger ta promesse de ne venir que sur invitation. 

- Tu l’as. 

Elle acquiesça d’un hochement de tête majestueux. 

- Zack, tu appartiens à Nell, et ceci est son sanctuaire autant que le mien. Aussi es-tu  ici  chez  toi.  Si  tu  te  poses  des  questions,  interroge  le  Dr  Booke.  Il  doit connaître la plupart des réponses, acheva-t-elle en ouvrant son sac. 

Zack traversa la clairière et se planta à côté de Mac. 

-  Ces  chandelles  sont  des  chandelles  rituelles,  expliqua  celui-ci.  Consacrées  et gravées.  L’argent  qui  les  recouvre  représente  le  pouvoir  féminin.  Les  symboles qui y sont inscrits  Il se rapprocha et plissa les paupières. 

-  Ah,  oui…  La  Terre,  l’Air,  le  Feu,  et  l’Eau.  Mia  n’a  pas  voulu  me dire quel rituel elles allaient accomplir ce soir, mais il s’agit probablement d’un appel aux quatre éléments.  Une  offrande  en  signe  de  respect.  Peut-être  aussi  une  requête  pour interpréter un rêve ou implorer la clairvoyance. C’est un joli rituel. 

- Tu y as déjà assisté ? Zack regarda sa femme sortir de son sac un couteau à manche  recourbé, un gobelet en argent et une baguette en bois dont l’extrémité était ornée d’un cristal de roche. 

-  Oui.  Si  le  rituel  engendre  suffisamment  de  puissance,  tu  sentiras  l’air  frémir légèrement  et  mes  instruments  détecteront  un  accroissement  d’énergie.  Elles vont tracer un cercle et allumer les chandelles avec des allumettes. 



-  Avec  des  allumettes  ?  répéta  Zack  avec  un grand  sourire.  Regarde  bien,  mon vieux. 

Tandis  que  les  deux  femmes  traçaient  le  cercle,  Mac  se  mit  à  griffonner  dans  son carnet.  Pour  le  moment,  leurs  incantations  et  leurs  gestes  correspondaient  à  ce  qu’il avait observé ailleurs. 

-  Dommage  qu’il  y  ait  des  nuages,  commenta-t-il  en  vérifiant  les  indications  de son détecteur Un peu plus de lumière ne serait pas de trop. 

Il  n’avait  pas  fini  de  parler  qu’une  fine  traînée  d’argent  se  mit  à  scintiller  sur  le  sol, formant un cercle parfait. 

- Bon sang ! Fasciné, il fit un pas en avant et en oublia son carnet. 

Debout au centre du cercle, Mia et Nell allumèrent les chandelles d’un simple geste du bras. 

- Je croyais que tu avais déjà vu ce truc, remarqua Zack. 

- Pas comme ça. Jamais. 

Il recula précipitamment et se remit à écrire. 

- Nous sommes deux, commença Mia. Et nous amenons deux témoins. L’un vient par amour, et l’autre pour la science. L’un pour aimer, et l’autre pour étudier. 

Elle s’interrompit le temps de saisir sa baguette. 

-  Ces  objets  sont  des  instruments,  reprit-elle  sur  le  ton  de  la  conversation.  Tout instrument mérite le respect. Voici de l’iris, pour la sagesse, ajouta-t-elle en sortant une poignée de pétales d’un pot. 

- Et ceci est pour l’amour, enchaîna Nell en prélevant un brin de romarin dans un autre récipient. 

Elle saisit son poignard rituel et dessina des symboles sur le sol. 

- Ici, nous les entrelaçons, dit-elle. Ici nous les lions. 

L’amour et la science, dans le cercle et en dehors, afin qu’ils triomphent de la peur et du doute. 

-  Que  les  cours  et  les  esprits  restent  ouverts  et  libres,      poursuivit  Mia  en émiettant  les  herbes  et  les  fleurs.  Ce  n’est  qu’ainsi  que  nous  pourrons  affronter nos destinées, Puisque nous chérissons ces deux qualités, nous acceptons deux témoins. En ce lieu et en cette nuit. Nous offrons notre rituel à leur vue. Je le fais de mon plein gré. 

- Moi aussi, dit Nell. 

- 

Très bien. Des questions, professeur? 

- 

- C’est la première fois que j’assiste à ce rituel. 

-  Juste  une  petite  précaution.  Nous  ne  voudrions  pas  que  vous  soyez  pris  pour des  voyeurs.  Ceci  n’est  qu’un      échauffement.  Mais  une  fois  que  nous  aurons vraiment  commencé,  n’essayez  pas  de  pénétrer  dans  le  cercle,  ni  même  de l’approcher. Compris ? 

- Entendu. J’ai une autre question. 

- Vas-y, fit Mia. 

- Quel est ce lieu ? Elle leva la main, la paume en l’air, les doigts recourbés, comme si elle tenait un objet précieux. L’air s’était mis à palpiter. 

- C’est le cour, répondit-elle posément. 

Puis elle abaissa la main et fit un signe de tête à Nell. 

Sois bénie petite saur. 

Nell prit une profonde inspiration et leva les bras. 



-  Je  fais  appel  à  Air,  à  la  fois  impatiente  et  douce.  Sur  son  sein  mes  ailes  vont battre. Lève-toi et souffle ta chaude   haleine. Agite le vent, mais ne fais aucun mal. Je suis  Air,  lança-t-elle  d’une  voix  plus  forte  tandis  que  les  cristaux      suspendus  se mettaient à chanter. Et elle est moi. Qu’il en   soit ainsi, puisque je le veux. 

Le vent se mit à tourbillonner. Mac sentit l’odeur de la mer dans la rafale qui ébouriffant ses cheveux. 



- étonnant, bredouilla-t-il tandis que Mia faisait les   mêmes gestes que Nell. 

- J’en appelle à Feu, sa chaleur et sa lumière, enchaîna-t-elle. Dans son cour, la vie brûle avec force et éclat. 

Enflamme-toi comme le soleil. Ne fais de mal à personne. 

Je suis Feu, et elle est moi. Qu’il en soit ainsi, puisque je le veux. 

.Les  chandelles  s’illuminèrent  comme  des  torches,  et  du  cercle  s’éleva  un  mur  de flammes. 

Les détecteurs de Mac se mirent à sonner. Pour la première fois de sa carrière, il ne leur accorda  même  pas  une  pensée.  Le  crayon  glissa  de  ses  doigts  sans  qu’il  s’en aperçoive.  La  chaleur  le  pénétrait.  Derrière  le  rideau  enflammé,  les  deux  femmes scintillaient. 

Et  le  vent  se  mit  à  chanter  tandis  que  Nell  et Mia  se  tournaient  l’une  vers  l’autre  et  se prenaient les mains. 

Tel  un  boulet  de  canon,  Ripley  surgit  des  bois,  le  visage  pâle,  les  yeux  pareils  à  deux puits sombres, et plongea dans les flammes. 

- Non ! cria Mac qui bondit en avant. 

- Reste en arrière, ordonna Mia en s’agenouillant , auprès de Ripley. 

- Mais bon sang, elle est blessée ! protesta-t-il en tendant une main tremblante. 

Celle-ci se heurta à une barrière invisible qui émit des étincelles en sifflant mais ne céda pas.  Aucune  de  ses      expériences  passées  ne  l’avait  préparé  à  demeurer  impuissant devant la magie, incapable de rejoindre la femme qu’il aimait. 

- Brisez le cercle, implora-t-il. Laissez-moi passer. 

- 

Ceci n’est pas pour toi. 

- 

- Elle, si, riposta-l-il. 

Il frappa du poing le bouclier invisible, ignorant la chaleur qui s’en dégageait. 



- Nell ? appela Zack que ce déploiement de puissance et la prostration de Ripley commençaient à   effrayer. 

- ça va, répondit-elle en soulevant la tête de sa belle- sœur. Elle est en sécurité. 

Je te le promets. 

Mia se pencha sur Ripley et repoussa ses cheveux. 

- Tu n’aurais pas dû, dit-elle. Je n’étais pas préparée à t’accueillir et tu n’étais pas prête non plus. 

- 

Ne  la  gronde  pas,  protesta  Nell.  Elle  tremble.  Qu’y  a-l-il,  Ripley  ?  Que  s’est-il passé ? 

- 

-  Je  n’arrive  pas  à  le  contrôler,  balbutia  Ripley  en  luttant  pour  s’agenouiller.  Je n’ai pas réussi à l’arrêter. Je ne sais plus quoi faire. 

- Raconte-moi, ordonna Mia. Et fais vite, s’il te plaît. 

Sa  volonté  et  le  mur  de  feu  ne  maintiendraient  pas  longtemps  les  deux  hommes  à l’écart. Il n’existait aucune défense contre l’amour. 

- Une vision. Elle m’a frappée comme un coup de poing. Ce qui se passait, ce qui pourrait se produire. 



C’est très mauvais. C’est moi… ça fait mal, ajouta-t-elle en se roulant en boule. 

- Tu sais ce qui te reste à faire. 

- non. 

- Tu le sais, insista Mia en la relevant sans ménagement. Tu es venue ici parce que tu sais ce que tu dois faire maintenant. Le reste viendra en temps voulu. 

L’estomac de Ripley se souleva. 

- Je ne veux pas. 

- Et pourtant tu es venue. Pour nous sauver ? Eh bien, sauve-toi d’abord. Fais-le. 

Maintenant. 

Haletante, Ripley jeta à Mia un regard qui n’avait rien d’amical. 

-  Bon  sang,  aidez-moi  à  me  relever,  grommela-t-elle  en  tendant  la  main.  Je  ne vais pas faire ça à genoux. 

Nell lui prit une main, Mia l’autre. 



- Je ne me rappelle plus les paroles. 

- Si, tu t’en souviens. Cesse de te dérober. 

Ripley lâcha un soupir. Sa gorge la brûlait et des crampes lui labouraient le ventre. 

- J’en appelle à Terre, généreuse et profonde, en qui nous semons ce que nous savons faire mûrir. 

Elle sentit son pouvoir monter et chancela. 

- Mia… 

- Achève. 

- Donne-nous ton pouvoir et ne fais aucun mal. Je suis Terre et elle est moi. Qu’il en soit ainsi, puisque je le veux. 

Le pouvoir s’engouffra en elle et noya la douleur tandis que la terre se couvrait de fleurs. 

Mia agrippa sa main et prit celle de Nell. Elles étaient liées, cercle à l’intérieur du cercle. 

- Nous sommes les Trois, dit-elle. Nous appelons Eau, ruisseau et mer. 

- La vie jaillit de son cœur généreux, poursuivit Nell. 

Que tombe la pluie, sans causer ni mal ni peine. 

Ripley joignit sa voix à celle de ses sœurs pour le final. 

- Nous sommes Eau, et elle est nous. Qu’il en soit ainsi, puisque nous le voulons. 

La pluie se mit à tomber, douce comme de la soie et brillante comme de l’argent. 

-  Nous  sommes  les  Trois,  répéta  Mia,  si  doucement  que  seules  Nell  et  Ripley l’entendirent. 

Mac dut attendre que le rituel soit achevé et le cercle fermé pour se ruer sur Ripley et lui agripper le bras. 

Un choc électrique lui traversa les mains, mais il tint bon. 

- 

ça va ? 

- 

- Oui. J’ai besoin de… 

- N’essaie pas de me fuir, rugit-il. 



- Alors, lâche-moi. 



- Pardon, fit-il en s’écartant. 

- écoute, je suis un peu tournebouler. J’ai besoin de souffler quelques minutes. 



- Prends ton temps. J’ai plein de choses à faire. 

Il s’éloigna pour ramasser son carnet et vérifier son matériel. 

- Ce n’était pas très gentil de ta part, observa Mia. 

- C’est pas le moment de m’embêter grommela Ripley. 

- Comme tu veux. On rentre à la maison. Tu es la bienvenue, bien sûr. à moins que tu ne préfères aller au diable, ce qui, souvent, te convient tout aussi bien. 

L’air exaspéré, Mia alla rejoindre Mac. 

Zack s’approcha de Ripley et lui passa la main dans les cheveux. 

- Tu m’as fait peur. 

- Je me suis fait peur à moi aussi. 

- Tâche d’être un peu gentille avec notre professeur. 

J’avais déjà eu l’occasion d’assister à vos exploits. Lui, non. Te voir traverser un mur de feu, il y a de quoi secouer un homme. 

-  Bon,  d’accord.  Je  vais  lui  parler  raccompagne  Nell  et  Mia.  On  arrive  dans  une minute. 

- Bien. 

Elle rassembla ses forces, ramassa les crayons que Mac avait fait tomber et s’approcha de lui. 

- Excuse-moi de t’avoir rembarré. 

- Pas de problème. 

- écoute, ne me fais pas la tête. Tu ne sais pas ce que c’est de… 

-  Non,  je  ne  sais  pas,  aboya-t-il.  Et,  toi,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  d’être  là, impuissant, sans même savoir si tu es blessée. 

- D’accord, excuse-moi. Je ne pouvais pas… 

À sa profonde horreur, elle sentit sa voix se briser et les larmes brouiller sa vue. 

- Merde ! Je t’avais bien dit que j’étais tournebouler. 

- Viens là, dit-il en l’attirant contre lui. Attends un peu, ça va passer. 

- 

ça me fiche en rogne de pleurer. 

- 

- Je m’en doute. Ne bouge pas. 

Elle se rendit avec un soupir et glissa les bras autour de sa taille. 

- ça ira mieux dans une minute, promit-elle. 

- Ne te presse pas, parce que, moi aussi, j’ai envie de rester un peu comme ça. 

J’ai cru que tu étais… 

Il la revit surgir de la nuit, le visage blanc comme un linge, et bondir dans les flammes. 

- Je ne sais pas ce que j’ai cru. Je suis blindé contre un tas de choses question magie.  Mais  rien  de  ce  que  j’ai  vu  ou  imaginé  n’approche  de  ce  que  vous  avez fait ce soir. 

- Je ne voulais pas en être. 

- Alors pourquoi es-tu venue ? Elle secoua la tête. 

- Je n’ai pas envie de raconter plusieurs fois la même histoire. Allons chez Mia. 

- Tu souffrais je l’ai vu, fit-il en la lâchant pour hisser son sac rempli d instruments sur son épaule. 

- Le cercle n’était pas prêt à m’accueillir, et je n’étais pas prête à y entrer. 

- Non, je veux dire avant. Avant que tu n’exécutes ton saut de la mort. 

-  Tu  en  vois,  des  choses,  pour  un  type  qui  passe  son  temps  à  perdre  ses lunettes. 

- Elles ne me servent qu’à lire et à regarder de près. 

Il  refoula  l’envie  d’étreindre  Ripley  à  nouveau  de  peur  qu’ils  ne  s’effondrent  tous  les deux. 

- 

Tu souffres encore ? 

- 

- Non. J’ai appelé mon élément, accueilli son pouvoir et fait le cercle de Trois. Je n’ai plus mal, à présent. 



- Mais tu n’es pas heureuse, constata-t-il. 

Elle le guida dans la nuit en direction de la maison. 

Déjà apparaissaient entre les arbres les fenêtres éclairées. 

-  La  magie  remplit  Nell  de  joie  et  donne  à  Mia  une  sorte  de…  raison  de  vivre. 

Pour Nell, c’est une découverte. Pour Mia, c’est comme respirer. 

- 

Et pour toi ? 

- 

- Pour moi, c’est une saloperie de rodéo. 



- C’est pour ça que tu as décidé de dresser une barrière entre elle et toi. 

- Malheureusement, je n’ai pas utilisé de clous assez solides, conclut-elle avec un soupçon d’amertume. 

Mac  vit  dans  la  nourriture  et  le  vin  un  autre  rituel  destiné  à  servir  de  pont  entre  le fantastique et l’ordinaire. Il avait beau être certain de n’oublier aucun détail de la soirée, il prit des notes dans son carnet tandis que Mia jouait les hôtesses. 

- 

On peut poser des questions ? 

- 

- Bien sûr, répondit-elle en se lovant dans un fauteuil. 

Mais tu n’obtiendras peut-être pas de réponses à toutes. 

-  Vos  préparatifs,  vos  instruments  et  vos  incantations  étaient  très  simples,  très élémentaires pour des résultats aussi extraordinaires. 

-  Trop  de  matériel  et  de  cérémonial  masquent  un  manque  de  pouvoir.  Ils  sont souvent destinés à se mettre en valeur et à impressionner le public. 

- 

Avez-vous réellement besoin de tout cela ? 

- 

- Voilà une question intéressante, Mac. Qu’en penses- tu ? 

- 

- Je pense que non. Je pense que le don qui existe en chacune de vous va au-delà  de  ça.  Tu  pourrais  allumer  le  feu  dans  la  cheminée  sans  bouger  de  ton fauteuil, sans   tracer de cercle, sans aucun rituel. 

Elle le regarda avec attention. Qu’y avait-il donc en lui qui lui donnait envie de lui confier ce qu’elle n’avait jamais partagé avec un profane ? 

- Il y a un sens aux traditions, aux cérémonies, et   même aux superstitions. Elles aident à concentrer le pouvoir et nous permettent d’exprimer notre respect envers la source de ce pouvoir. Mais, bien entendu, tu as raison. 

Elle n’avait pas achevé sa phrase que, derrière elle, des flammes jaillissaient dans l’âtre. 

- Frimeuse, murmura Ripley. 

-  Tu  as  raison,  toi  aussi,  admit  Mia  en  riant  tandis  que  les  flammes  se transformaient en une agréable petite flambée. 

Elle but une gorgée de vin et ses yeux rencontrèrent ceux de Ripley par-dessus le bord de son verre. 



- Tu avais un sens de l’humour plus développé, autrefois, remarqua-l-elle. 

- Et, toi, tu me sermonnais pour que je sois plus responsable. 

- 

Sans doute. Quelle raseuse j’étais ! 

- 

- Oh, arrêtez de vous lancer des piques ! intervint Nell. Vous m’épuisez. 

- Il y a quelques années, on aurait pu prendre Nell comme médiatrice, observa Mia. 

Nous sommes les Trois. C’est ainsi. On ne peut ni le changer ni l’ignorer. 

Tu connais la légende, Mac ? 

- Très bien. Celle qui s’appelait Air a quitté l’île. Elle a épousé un homme qui n’a pas accepté ce qu’elle était et qui a fini par la détruire. 

- Elle s’est détruite elle-même, rectifia Nell. En doutant d’elle-même et en manquant de courage. 



- Peut-être, opina Mac. Celle qu’on appelait Terre refusa d’accepter ce drame. Cela la rongea au point qu’elle se servit de son pouvoir pour venger sa sœur. 

- Elle voulait que justice soit faite, s’écria Ripley en se levant pour faire les cent pas dans la pièce. Elle en avait besoin. 

- En cédant à ce besoin, elle a rompu son serment,   intervint Mia. 

Elle  commença  à  lever  la  main,  puis  la  laissa  retomber  sur  l’accoudoir.  Il  était  encore trop tôt pour tenter une réconciliation. 

- Elle s’est détournée de sa nature profonde et a employé son pouvoir pour faire le mal. 

- C’était plus fort qu’elle, protesta Ripley d’une voix tremblante. Elle n’a pas pu s’y opposer. 

- Mais, ce faisant, elle s’est condamnée elle-même et se qu’elle aimait. 

- Et la troisième, riposta Ripley, celle qu’on appelait   Feu, a trouvé un silice, une sorte  de  phoque,  un  animal  hérité  de  la  mythologie  irlandaise.  Dissimulé  sous une  forme  humaine,  il  dormait  dans  une  grotte.  Elle  lui  a  enlevé  sa  fourrure,  l’a cachée, et s’est attaché le jeune homme. 

- ça ne va pas à l’encontre des lois de la magie. 

D’un mouvement désinvolte qui lui coûta un gros effort, Mia se pencha et saisit un cube de fromage sur le plateau. 

- Elle en a fait son mari et a élevé leurs enfants, ainsi que ceux des sœurs qu’elle avait perdues, raconta-t-elle, s’appliquant à garder un ton léger. Mais vint un jour où, échappant à sa vigilance, il retrouva sa fourrure Or, dès qu’un silkie revêt sa fourrure,  la  mer  l’appelle.  Il  oublia  tout,  sa  femme,  leur  amour,  leurs  enfants,  et regagna  l’Océan.  Privée  de  sœur  et  de  mari,  Feu  se  languit  et  sombra  dans  le désespoir. Elle maudit son pouvoir qui ne lui avait apporté l’amour que pour le lui arracher. Et, reniant son don, elle se jeta de la falaise. 

- La mort ne constitue pas une réponse, commenta Nell. Je suis bien placée pour le savoir. 

-  En  tout  cas,  ç‘a  été  la  sienne,  dit  Mia.  Trois  cents  ans  plus  tard,  les descendantes des trois sœurs doivent corriger l’erreur de leurs aïeules. Sinon l’île basculera dans la mer. 

- Si tu le crois vraiment, pourquoi vis-tu ici ? demanda Ripley. Pourquoi habites-tu dans cette maison, pourquoi   la librairie, pourquoi tout ? 

-  C’est  ma  terre,  et  mon  époque.  Tout  comme  ce  sont  les  tiennes,  et  celles  de Nell.  Si  tu  n’y  crois  pas,  pourquoi      es-tu  ici  ce  soir?  Mia  refoula  son  accès  de mauvaise humeur. Le visage de Ripley trahissait une réelle souffrance. Tendre la main après tant d’années lui était très difficile. Cependant, elle se leva et le fit. 



- Raconte-moi. Laisse-moi t’aider. 

-  J’ai  vu.  .  .  Cela  a  été  horriblement  douloureux,  comme  si  on  m’éventrait.  Et  si soudain qu’il m’a été impossible de réagir. 

-  Tu  sais  que  cela  ne  se  passe  pas  nécessairement  de  cette  façon.  La  douleur n’est pas obligatoire, ni le mal. 

- Trois fois, murmura Ripley qui ne put retenir une larme. Ce que tu décoches te revient trois fois plus fort. 

Elle les a détruits. 

- Elle n’était pas la seule responsable. Raconte-moi. 

Qu’as-tu vu ? 



-  J’ai  vu.  .  .  Je  ne  sais  pas  qui  c’était,  ni  ce  qu’il  représentait,  mais  il  va  venir. 

Aucune  de  vous  n’a  pu  m’arrêter,  pas  plus  que  je  n’ai  pu  m’arrêter:  J’ai  brandi mon épée et je l’ai tué. Je nous ai tous tués. 

- Non, tu ne le feras pas ! s’écria Mia. Tu es plus forte que ça. 

-  La  rage  me  poussait.  Quand  mes  émotions  prennent  le  dessus,  je  suis incapable de contrôler mon pouvoir. 

Pourquoi diable crois-tu que j’ai renoncé à la sorcelleries? 

- Parce que tu avais peur? cria Mia, prise de fureur Tu t’es détournée de moi, de ce  que  tu  es,  parce  que  tu  avais  peur  de  ce  que  tu  pourrais  faire  ?  Tu  es simplement idiote. 

-  C’est  moi  que  tu  traites  d’idiote,  espèce  de  garce  maigrichonne,  morveuse  et égoïste ? rugit Ripley en lui tirant les cheveux. 

Le poing brandi de Mia la fit éclater de rire. 

- Bravo. Frappe avec le pouce rentré comme ça, et tu auras plus mal que moi. Tu es tellement fille, Mia. 

- voilà une observation intéressante, venant de quelqu’un qui tire les cheveux. 



- D’accord, un point partout, jeta Ripley en haussant . les épaules. 

S’apercevant que les autres s’étaient levés, elle laissa échapper un profond soupir. Elle avait oublié leur présence. 

- Excusez-moi. 

- ça t’a fichue en colère que je te traite d’idiote, remarqua Mia en se rasseyant. 



- C est sûr. Alors, fais gaffe. 



- Mais tu n’as pas usé de ton pouvoir pour te venger. 

ça ne t’est même pas venu à l’esprit. 

«  Rusée  sorcière  »  songea  Ripley  avec  une pointe d’admiration. Mia avait toujours été maligne. 

- Je n’étais pas furieuse à ce point. 

- Si, tu l’étais, intervint Zack qui se rassit. Tu détestes   qu’on te traite de lâche et d’idiote.  Ce  dont  Mia  ne  s’est  pas  privée.  Et  tu  t’es  contentée  de  lui  tirer  les cheveux. 



- ça n’a rien à voir. 

- Il y a deux choses que tu n’es pas, Rip, reprit Zack. 

Tu n’es pas lâche et tu n’es pas bête. Mais il est grand temps que tu cesses de croire que tout repose sur toi. 

Personne n’est seul, ici. 

- Je ne pourrais pas supporter de vous faire du mal. 

Papa, maman, Nell, vous tous. Réponds-moi, Mia, dit Ripley en se tournant vers celle-ci.  Et  ne  me  raconte  pas  de  salades.  Que  se  passera-t-il  si  je  fais  mes valises, prends le ferry et ne reviens jamais ? ça pourrait annuler la malédiction ? 

Tu  connais  la  réponse.  Mais  pourquoi  ne  pas  la  demander  à  Mac  ?  C’est  son domaine,  en  tant  que  théoricien  et  observateur  expérimenté.  Donne-nous  ton opinion objective, docteur Booke ? 

-  L’île  elle-même  possède  un  pouvoir.  Qui,  d’une  certaine  façon,  attend  qu’on  le réveille. 

- Alors, si je m’en vais, je lui ôte… comment dire… 

mon soutien, non ? 

- Cela ne ferait qu’affaiblir ton énergie personnelle sans rien changer d’essentiel. 



Je suis désolé. Le problème n’est pas l’endroit où tu vas. C’est ce que tu fais. 

Voyant qu’elle n’était pas satisfaite, il poursuivit :  

- Si l’on en croit la légende - et imaginons que c’est le cas -, tu auras une décision à  prendre.  Faire  quelque  chose  ou  ne  pas  le  faire.  Tu  me  suis  ?  Il  déploya  une serviette de table pour représenter l’île et y déposa trois olives. Puis il en préleva une et la mit sur le plateau. 

- Voilà, tu es partie, mais tu n’as fait que changer l’emplacement où aura lieu le choix.  Où  que  tu  ailles,  les  quatre  éléments  existent.  Tu  ne  peux  pas  défier  les lois  élémentaires  de  la  nature.  Ce  que  tu  es  ne  changera  pas,  et  les conséquences de ce que tu feras se produiront ici… 

par l’intermédiaire de la terre, de l’air, du feu, de l’eau. 

Il planta l’index sur la serviette. 

- Ton acte, quel qu’il soit, reviendra ici, à la source. 

Inévitablement. Rester est le seul choix logique. Ici tu es plus forte, et à vous trois, vous ferez la différence. 

-  Il  a  raison,  intervint  Nell.  Nous  avons  déjà  modifié  l’ordre  des  choses.  Et  à présent nous sommes trois. Le cercle est complet. 



- Mais il est rouillé, observa Mia. Il va falloir que tu  t’entraînes, adjoint Todd. 

- 

Des clous, grommela Ripley en enfournant une olive. 
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- 

- Et Si tu éteignais tes trucs, pour ce soir? 

Ripley  se  tenait  sur  le  seuil  du  cottage.  Après  cette  soirée  éprouvante,  elle  n’avait aucune envie de buter sur un tas de machines qui s’empresseraient de l’analyser. 

- D’accord. Mac posa son sac et entreprit d’éteindre ses appareils. 

Il  avait  été  surpris  qu’elle  rentre  avec  lui.  Elle  était  sûrement  fatiguée.  Ou,  du  moins, lasse des gens en général et peut-être de lui en particulier. 

Elle avait rebondi, c’était certain. Les petites piques échangées avec Mia le prouvaient, ainsi que son comportement actuel. 

- Tu veux t’asseoir ? demanda-t-il, la porte refermée. 



Ou te coucher ? 

- C’est ce qui s’appelle aller droit au but. 

- Je ne parlais pas de faire l’amour, dit-il en rougissant. Mais de dormir. 

Il le pensait, comprit-elle. Oui, ce type était sacrément gentil. 

-  Il  est  un  peu  tôt  pour  dormir.  Je  croyais  que  tu  avais  des  choses  à  me  dire  ? 

- Oui, mais tu n as peut-être pas envie de parler. 

- 

J’e ne suis pas fatiguée. Ce n’est pas de repos dont j’ai besoin. 

- 

- De quoi… ? Attends, donne-moi ta veste. 

Elle s’en débarrassa d’un mouvement d’épaules avant qu’il ajt pu l’aider 

-  Allez,  vas-y,  pose  ta  question,  fit-elle.  De  quoi  j’ai  besoin  ?  Eh  bien,  j’ai l’impression d’avoir avalé un wagon de café. Je suis en superforme, précisa-t-elle en se plaquant contre lui. J’ ai les nerfs à vif, insista-t-elle en le poussant dans le couloir. Oui, je veux aller au lit. 

Une seconde poussée propulsa Mac dans la chambre à coucher. 

- 

Et personne ne dort ! 



- 

- D’accord. 

- 

On pourrait… 

- Je ne veux pas faire la conversation, et je ne veux pas être dans le noir déclara-t-elle en allumant la lumière. 

- Parfait. 

Il  avait  l’impression  d’avoir  ouvert  la  porte  à  une  louve  affamée.  Les  yeux  de  Ripley semblaient différents. D’un vert plus intense. Un regard acéré de prédateur. Il sentit son pouls s’emballer. 



- Je vais juste… fermer les rideaux. 

- Laisse tomber. 

-  Ripley,  protesta-l-il  avec  un  rire  étranglé.  La  maison  est  assez  isolée  mais, quand même, avec les lumières allumées… 

- Laisse-les, jeta-t-elle en ôtant prestement son sweat. 

Si  tu  aimes  cette  chemise,  tu  ferais  mieux  de  l’enlever  rapidement.  Sinon,  elle sera fichue. 

- Tu sais, souffla-t-il en s’efforçant de sourire, tu me fais peur. 

- C’est très bien. Aie peur. 

Elle bondit sur lui tel un félin sur sa proie et le renversa sur le lit. Un râle s’échappa de sa gorge tandis qu’elle lui plantait les dents dans le cou. . 

Il se sentit durcir instantanément. 

- Vite, haleta-t-elle en tirant sur sa chemise. 

Il voulut l’étreindre mais elle lui empoigna les cheveux, lui tira la tête en arrière d’un coup sec et écrasa sa bouche sur la sienne. Une langue de feu le traversa, lui écorchant les nerfs au passage, lui incendiant les veines. 

Le  souffle  coupé,  il  plongea  dans  un  tourbillon  obscur  où  douleur  et  plaisir  rivalisaient, aussi  vitaux  et  irrésistibles  l’un  que  l’autre.  En  réponse,  le fauve qui était en lui bondit, tira de toutes ses forces sur sa laisse. Et finit par la rompre. 

Son corps se cabra sous celui de Ripley, et ses mains la pétrirent sans ménagement. à son tour, il lui tira la de tête en arrière pour lui mordre le cou. Ce n’était pas au désespoir qu’il cédait mais à l’appétit. 

Ils roulèrent sur le lit, en quête de plus de chair, de plus de véhémence. 

Ripley était la proie d’un désir urgent, sauvage, qui la poussait à griffer et à mordre, et lorsqu’il plongea les doigts en elle, elle lâcha un cri de triomphe farouche. 

Plus fort, plus vite, réclamait son corps. Mille lumières dansaient dans sa tête, telle une aveuglante pluie argentée. 

Elle se hissa sur lui, l’enfourcha. 

Elle se referma autour de lui et ce fut comme si elle le dévorait tout entier. L’orgasme la prit par surprise. Il le vit se propager en elle et, bouleversé, regarda son corps, perlé de sueur,  se  courber  en  arrière,  parcouru  de  frissons  incoercibles.  Puis,  s’inclinant  en avant, elle lui mordit les lèvres. 

Les mains crispées sur les hanches de Ripley, il s’enfonçait en elle impitoyablement, les coups de boutoir se succédant à un rythme effréné. 

Elle se redressa et le chevaucha sans merci. 

- Pas encore, pas encore, haleta-l-elle. 

Et  tandis  que  la  vision  de  Mac  se  brouillait  dans  l’attente  de  la  libération,  elle  leva  les bras,  ainsi  qu’elle  l’avait  fait  pour  invoquer  son  pouvoir.  Il  ressentit  le  choc  de  sa jouissance, flèche à pointe de feu transperçant le brouillard d’un plaisir halluciné. Acérée et étourdissante, elle la traversa pour le pénétrer ensuite. 



Il  gisait,  aussi  inerte  qu’un  cadavre,  mais  peu  lui  importait.  Mourir  n’était  pas  un  prix excessif pour une telle expérience. 

Il avait l’impression d’avoir été complètement décortiqué, vidé de tout ce qui n’était pas sensation pure. 

Il  était  possible  qu’il  ne  puisse  plus  jamais  marcher,  ou  parler,  ou  réfléchir,  mais  il  ne voyait  là  qu’inconvénients  mineurs.  C’était  un  homme  heureux  qui  allait  quitter  ce monde. 

Ripley émit un petit ronronnement. « Tiens, pensa-t-il confusément, j’entends encore. » 

C’était  toujours  ça  de  sauvé.  Lorsque  les  lèvres  de  Ripley  se  pressèrent  contre  les siennes, son corps enregistra la sensation. De mieux en mieux. 

- 

Mac ? 

Il ouvrit la bouche. Un son en sortit. Ce n’étaient pas des mots, mais il existait d’autres façons de communiquer verbalement. Il s’en contenterait. 

- Mac ? répéta-l-elle. 

Elle glissa la main le long de son ventre et referma les doigts autour de son sexe. 

Super ! Encore une sensation. 

.— Hum hum … 

Il se racla la gorge et parvint à ouvrir un œil. Il n’était pas aveugle non plus, finalement. 

- Je ne dormais pas. 

Sa voix était rauque, mais elle fonctionnait à peu près. 

-  J’étais  dans  un  état  de  mort  imminente,  expliqua-  t-il.  Ce  n’était  pas désagréable. 

- Maintenant que tu es revenu de l’au-delà’ … 

Ripley  glissa  sur  lui  et  il  tressaillit  en  découvrant  qu’elle  avait  de  nouveau  cette  lueur dans le regard. 

- Encore une fois, s’il te plaît. 

- Euh… eh bien… 

Elle  s’inclina  sur  lui  et  promena  ses  lèvres  sur  son  torse.  Mac  se  mit  à  respirer  avec difficulté. 

- Il va falloir que tu me laisses un peu de temps pour récupérer, tu sais. Peut-être un mois. 

-  Dans  ce  cas,  laisse-toi  faire,  rétorqua-l-elle  avec  un  rire  espiègle  qu’il  trouva délicieux. 

Sa bouche descendit plus bas. Mac se liquéfia. 

- Bon, quand il faut y aller… 



Ripley  savait  qu’elle  avait  des  ennuis.  Jamais  elle  n’avait  partagé  son  pouvoir  avec  un homme.  Jamais  elle  n’en  avait  éprouvé  le  désir.  Or,  voilà  que  confier  cette  part  d’elle-même à Mac lui apparaissait soudain comme une nécessité absolue. 

Il n’y avait plus aucun doute : elle était amoureuse de lui. Et elle n’avait aucun espoir de parvenir à se raisonner à ce sujet. 

Traditionnellement,  les  Todd  attendaient  longtemps  avant  d’être  amoureux  et,  lorsque cela se produisait, cela leur tombait dessus brutalement et c’était pour toujours. 

Tout portait à croire que Ripley respectait la tradition familiale. 

Mais elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle devait faire. 



Ce dont elle se fichait, en ce moment précis. 

Quant  à  Mac,  il  se  sentait  un  peu  ivre  et  ne  voyait  aucune  raison  de  combattre  cette sensation.  Avec  le  vent  qui  s’était  levé  et  faisait  vibrer  la  fenêtre,  le  cottage  semblait encore  plus  douillet.  C’était  comme  s’ils  étaient  seuls  sur  l’île,  ce  qui  lui  convenait parfaitement. 

- 

Qu’est-ce que c’était, le truc dont tu voulais me parler? 

- 

- Hmm, fit-il en jouant avec les cheveux de Ripley. 

-  Ça peut attendre. 

- Pourquoi ? Je suis là, tu es là. Et, en plus, j’ai soif… 

Tu n’avais pas parlé d’une bouteille de vin ? demanda- t-elle en s’asseyant. 

-  Ce  n’est  pas  impossible.  Tu  es  sûre  que  tu  es  prête  à  boire  et  à  tenir  une conversation ? Elle inclina la tête de côté. 

- C’est ça, ou bien tu vas devoir t’activer d’une autre façon. 

Si  humiliant  que  cela  fût,  il  était  convaincu  qu’il  ne  sortirait  pas  vivant  d’une  autre escarmouche amoureuse. 

- Bon, je vais chercher le vin. 

Il se leva et ouvrit le tiroir de la commode. 

-  Tiens,  dit-il  en  jetant  à  Ripley  un  survêtement.  Tant  qu’à  faire,  ne  prends  pas froid. 

- 

Merci. Tu as quelque chose à manger? 

- 

- ça dépend de ce que tu entends par là. 

- Juste quelques amuse-gueule. J’ai une faim de loup. 

- Tu m’en diras tant. J’ai des chips. 

- ça ira. 

Elle  enfila  le  pantalon  dont  elle  serra  le  cordon  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à  peu  près  sûre qu’il ne lui tomberait pas sur les chevilles. 



- Je vais chercher ça. 

Elle enfila le sweat et, puisqu’elle était seule, s’offrit le plaisir de renifler le tissu encore imprégné de l’odeur de Mac Lorsqu’elle le rejoignit dans la cuisine, il avait déjà   ouvert la  bouteille,  sorti  deux  verres  et  posé  un  paquet  de  chips  sur  le  plan  de  travail.  Elle attrapa les chips, se laissa tomber sur une chaise et commença à se gaver. 



- Ne restons pas… euh… ici, commença Mac. 

Sa  bulle  de  béatitude  se  fissurait,  car  il  n’avait  aucune      idée  de  la  façon  dont  Ripley allait réagir. Elle était imprévisible, trait de caractère qui le fascinait tout particulièrement. 

- Pourquoi ? 

Ça aussi lui plaisait. Elle maniait le pourquoi presque aussi souvent que lui. 

- Parce qu’on sera mieux dans l’autre pièce. 

- 

Le salon ? On va s’asseoir sur ton matériel ? 

- 

- Ha, ha. Non, il y a le canapé, je ne l’ai pas jeté à la poubelle. Et on peut faire du feu. Tu as froid aux pieds ?     Tu veux des chaussettes ? 

- 

- Non, ça va. 

Il était nerveux, remarqua-t-elle tout en le suivant au salon. Vu les difficultés qu’ils eurent pour atteindre le canapé, il n’avait pas dû s’y asseoir souvent. 

Posant la bouteille sur le sol, il entreprit de débarrasser les coussins des piles de livres qui les encombraient. 

Elle ouvrit la bouche pour lui suggérer de s’épargner cette peine, puis s’en abstint et la referma avec un claquement presque audible. 



Du  vin,  une  conversation, un  bon  feu. Exactement le genre de préparatifs romantiques auxquels se livrait un homme avant de déclarer son amour à une femme. 

Le cœur de Ripley se mit à cogner : 



-C’est une conversation sérieuse ? s’enquit-elle avec un sourire tremblant. 



-Oui,  dit-il  en  s’accroupissant  devant  la    cheminée.  Je  ne  sais  pas  trop  par  ou commencer. 



-Tu trouveras bien. 

Se  sentant  peu  assurée  sur  ses  jambes,  elle  s’assit.  Il  disposa  le  petit  bois  et  les bûches, puis se tourna vers elle. Il fallut une bonne minute à Ripley pour déchiffrer son regard interrogateur. 



-Oui, je pourrais l’allumer d’ou je suis, dit-elle enfin. 



Mais je ne le ferai pas. 

-C’était seulement une question que je me posais. La tradition prétend que faire du  feu  est  la  forme  la  plus  élémentaire  de  la  sorcellerie, celle qu’on apprend en premier et qu’on perd en dernier. C’est exact ? 

-Si tu veux parler d’un résultat tangible, qui requiert concentration et contrôle de soi,  oui,  je  suppose.  Mia  est  meilleure  que  moi  pour  expliquer  ce  genre  de choses. Je n’y ai pas réfléchi depuis longtemps. Elle, elle ne fait que ça. 



-C’est probablement pour cette raison qu’elle se contrôle plus aisément. 

Il gratta une longue allumette et la glissa sous les fagots. 

-Ton  pouvoir  est  plus…  je  ne  sais  pas…  explosif,  tandis  que  le  sien  est  plus concentré. 

Les flammes s’élevant, il se leva et se frotta les mains sur son jean. 



-Je cherche la meilleure façon d’exprimer ce que je veux te dire. 

Une volée d’hirondelles plongea en piqué sur l’estomac de Ripley. 



-Dis-le tout simplement. 



-Il me faut un préambule, dit-il en servant le vin. Je l’avais composé dans ma tête. Mais après avoir assisté à la séance de ce soir, avoir compris, dans une certaine  mesure,  par  quoi  tu  es  passée,  ce  que  tu  ressens,  et  maintenant  me retrouver avec toi… Ripley… 

Il s’assit à côté d’elle, lui tendit son verre de vin et lui caressa le dos de la main. 

- Je voudrais que tu saches que jamais, avec personne, ça n’a été comme avec toi. 

Elle sentit des larmes lui monter à la gorge et, pour la première fois de sa vie, elle leur trouva un goût délicieux. 

- C’est différent pour moi. 

Croyant  comprendre  qu’elle  ressentait  leur  intimité  différemment  à  cause  de  ce  qu’elle était, il sentit son cœur manquer un battement. 

- Ah bon ? Euh… ce que j’essaie de dire, c’est qu’à cause de ce qui s’est… 

Il s’interrompit, se passa la main dans les cheveux, puis fit une nouvelle tentative. 

-  Ce  qu’il  y  a  entre  nous  comptant  beaucoup  pour  moi,  le  reste  devient  un  peu compliqué. Je crains que tu ne croies que je ne m’intéresse à toi que par rapport à mon travail. C’est faux, Ripley. Tu m’intéresses en dehors de cela. 

Tout s’apaisa à l’intérieur de Ripley. 

- Non, je ne le crois pas. Je ne serais pas revenue ici, si c’était le cas. Et, tu vois, je suis là. 

Il lui prit la main et lui embrassa la paume. Un long frisson parcourut le corps de Ripley. 



- Mac… murmura-l-elle. 

- Au départ, j’avais l’intention d’en parler à Mia. Mais non, c’est à toi que je dois le dire en premier. 

- 

Je… tu… Mia ? 

- 

- En théorie, c’est elle la connexion principale. Mais, en fait, tout est lié. De plus, je me suis rendu compte que j’avais besoin de te le dire à toi d’abord. 

Il lui embrassa la main à nouveau, cette fois un peu distraitement. Puis il but une gorgée de vin tel un homme qui s’humecte la gorge avant le début d’une conférence. 

L’humeur délicieuse de Ripley s’effrita sur les bords. 

- Je crois que tu ferais mieux de cracher le morceau. 

-  D’accord.  Chacune  des  sœurs  a  eu  des  enfants.  Les  uns  sont  restés  sur  l’île, d’autres  l’ont  quittée  et  ne  sont  jamais  revenus.  Certains  ont  voyagé,  se  sont mariés, puis   sont revenus sur l’île pour élever leur famille. j’imagine que tu sais tout  ça,  et  aussi  que  leurs  enfants  ont  fait  de  même,  et  ainsi  de  suite  de génération en génération. 

Résultat,  il  demeure  plusieurs  de  leurs  descendants  sur  l’île.  Mais  d’autres  sont éparpillés à travers le monde. 

- Je ne vois pas où tu veux en venir. 

- Je ferais peut-être mieux de te montrer quelque chose. Attends un instant. 

Bouche  bée,  elle  le  regarda  se  lever  et  quitter  la  pièce  en  se  frayant  un  chemin  parmi ses instruments. Elle l’entendit jurer lorsqu’il se cogna le pied et en éprouva une amère satisfaction. 

Le  salaud  !  songea-t-elle  en  enfonçant  le  poing  dans  un  coussin.  Il  ne  s’agissait  donc pas de promesse d’amour éternel ni de demande en mariage. Il avait replongé dans ses stupides recherches alors que, le regard ébloui, elle attendait une déclaration en bonne et due forme. 

A qui la faute ? C’était elle qui avait tout embrouillé et tendu la joue pour recevoir cette claque. C’était elle, l’idiote énamourer qui avait cessé de penser clairement. 

Il ne lui restait plus qu’à remettre les choses en ordre. 

Elle était une Todd. Si elle l’aimait, c’était pour toujours. Mais ça ne l’empêchait pas de réfléchir à nouveau. 

Il lui était destiné. Le Dr MacAllister Booke ne se contenterait pas d’étudier les sorcières. 

Il en épouserait une. Dès qu’elle aurait trouvé le moyen de l’y contraindre. 

- Désolé, fit Mac qui revenait en évitant prudemment les obstacles. Ce n’était pas là où je pensais l’avoir mis. 

Comme d’habitude. 

Le regard brillant de Ripley le surprit. 

- 

Quelque chose ne va pas ? 

- 

- Non, rien. Je pensais simplement que c’était dommage d’être assise toute seule devant le feu, répondit-elle en tapotant le coussin à côté d’elle. 

à peine fut-il assis, elle posa la jambe sur la sienne. 

- Voilà, c’est bien mieux comme ça. 

Les lèvres de Ripley effleurant sa mâchoire, il sentit sa tension s’élever lentement mais sûrement. 

- Je pensais que ça t’intéresserait de lire ça. 

- Hmm. Je préfère que ce soit toi, souffla-l-elle en lui mordillant doucement le lobe de  l’oreille.  Tu  as  une  voix  tellement  sexy.  .  .  Et  mets  tes  lunettes,  ça  m’excite quand tu les portes. 

Il obtempéra tout en émettant un son étrange. 

-  Ce sont les photocopies d’un journal intime, commença-t-il. L’original est vieux et fragile, c’est pourquoi je le laisse dans un coffre. Il a été écrit par mon arrière… 

enfin  plusieurs fois arrière-grand-mère. Du côté de ma mère. Il commence le 12 

septembre 1758, sur l’île desTrois Sœurs. 

- Pardon ? s’écria Ripley. 

- écoute, tu vas comprendre. 

Il  prit  une  inspiration  et  commença  à  lire  :  -  «  Aujourd’hui,  ma  plus  jeune  fille  a  eu  un enfant  qu’ils  ont  nommé  Sébastien.  Il  est  vigoureux  et  bien  portant.  Je  suis reconnaissante à Hester et à son gentil mari de rester sur l’île et d’y fonder leur famille. 

Mes  autres  enfants  sont  loin  et,  bien  que  je  les  regarde  de  temps  en  temps  dans  la boule de cristal, mon cœur souffre de ne pouvoir toucher leurs visages, ni ceux de mes petits- enfants. 

« Je ne quitterai plus jamais l’île.» 

« Cela aussi, je l’ai vu dans la boule. J’ai encore du temps à passer sur cette terre et je sais que la mort ne constitue pas une fin. Mais quand je vois la beauté de la vie dans ce bébé issu de mon bébé, je suis triste à l’idée que je ne le verrai pas devenir un grand et beau jeune homme. » Mac jeta un coup d’œil à Ripley. Elle le regardait fixement comme si elle le voyait pour la première fois. 

Mieux valait achever la lecture et tout raconter d’une seule traite, décida-t-il. 

- « Je regrette que ma mère n’ait pas choisi de vivre et qu’elle se soit privée de la joie que j’ai éprouvée aujourd’hui en voyant naître l’enfant de mon enfant. 

«  Le  temps  s’écoule  à  toute  allure.  Ceux  qui  seront  issus  de  ce  garçon  rectifieront  le cours du destin, à condition que nos enfants se souviennent et fassent les bons choix. » 

Les phalanges de Ripley blanchirent tant elles se crispaient sur son verre. 

- 

Où as-tu trouvé ça ? 

- 

-  L’été  denier;  je  fouillais  des  cartons  entassés  dans  le  grenier  de  mes  parents quand  je  suis  tombé  sur  ce  journal.  Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  je  me livrais à ce genre d’exploration. D’ailleurs, me voir farfouiller dans ces vieux trucs exaspère  ma  mère.  J’ignore  comment  j’avais  pu  passer  à  côté  de  ce  document sans m’y arrêter à moins d’imaginer qu’il ne s’y trouvait pas avant juin dernier. 



- Juin, répéta Ripley en frissonnant. 

Elle  se  leva.  C’était  en  juin  que  Nell  avait  débarqué  sur  l’île  et  que toutes trois avaient été réunies. Voyant que Mac s’apprêtait à parler, elle leva la main pour l’en empêcher. 

- Tu présumes que ceci a été écrit par l’une de tes aïeules. 

- Je ne présume rien. J’ai reconstitué ma généalogie. 

Elle s’appelait Constance et sa plus jeune fille, Hester a épousé James MaçAllister le 15 

mai  1757.  Leur  premier  enfant  Sébastien  Edouard  MacAllister  est  né  sur  l’île  desTrois Sœurs.  Il  a  combattu  durant  la  guerre  d’Indépendance,  puis  il  s’est  marié,  a  eu  des enfants et s’est installé à New York. Ma mère descend de lui en ligne directe. 



- Tu serais un descendant de… 

-J’ai      tous  les  papiers.  Les  actes  de  mariage,  de  naissance.  On  peut  dire  que nous sommes cousins éloignés. 

Elle  le  dévisagea  sans  mot  dire  puis  détourna  le  regard  et  s’abîma  dans  la contemplation du feu. 

- Pourquoi ne l’as-tu pas dit dès ton arrivée ? demanda. t-elle enfin. 





- Bon, ça, ç’est plus difficile à avouer. 

Il aurait aimé qu’elle revienne se pelotonner contre lui, mais comprit qu’il ne fallait pas y compter tant que cette discussion ne serait pas achevée. Dans le meilleur des cas. 

- J’avais pensé l’utiliser, si nécessaire, comme incitation, une sorte de joker. 

- Comme atout de réserve. 

-  Oui.  Si  Mia  m’avait  mis  des  bâtons  dans  les  roues,  cette  information  m’aurait permis d’en éliminer quelques- uns. Elle ne l’a pas fait, et j’ai eu honte de m’être tu. Je m’apprêtais à la mettre au courant ce soir. Mais j’avais besoin de te le dire en premier. 

- Pourquoi ? 

- Parce que tu comptes beaucoup pour moi. Je vois bien que ça te met en colère, mais… 

- Pas vraiment, coupa Ripley, plus troublée qu irritée. ça m’est déjà arrivé de faire la même chose pour   obtenir ce que je souhaitais. 

- Je ne savais pas que tu serais là. Je n’avais pas imaginé que nous aurions les relations qui sont les nôtres. 

Je me retrouve dans ce que la plupart des gens considèrent comme le domaine de l’irrationnel. Il n’en est que plus essentiel de l’approcher de façon logique. Cela dit,  sur  un  plan  personnel,  toute  ma  vie  je  me  suis  senti  entraîné  vers  un  lieu mystérieux que je n’ai identifié qu’en juin dernier, grâce à ce journal. 

- Tu n’es pas venu tout de suite, cependant. 

- Il fallait que je récolte des données, que je fasse des recherches, que je vérifie des faits. 

- Toujours aussi givré. 

Elle s’assit sur l’accoudoir du canapé, et il en déduisit qu’un pas était franchi. 

- Sans doute. J’ai rêvé de l’île. Avant même de savoir   où elle était, ni même si elle existait, j’en ai rêvé. J’ai rêvé   de toi. Et cette attirance était si puissante que je  m’y  suis  intéressé  de  la  seule  façon  que  je  connaisse.  En  observateur.  En scientifique. 



- Et que t’ont appris tes observations, docteur Booke ? 

-  J’ai  des  kilomètres  de  données,  mais  je  ne  pense  pas  que ça te passionnerait de les lire. 

Elle fit non de la tête. 

- Bon. Mais j’ai aussi le sentiment que je suis là où je suis censé être. Que j’ai un rôle à jouer. Lequel ? Je l’ignore. 

- Un rôle dans quoi ? s’écria-t-elle en se levant à nouveau. 

- Rectifier le cours du destin. 

- Tu crois vraiment que cette île est destinée à sombrer dans la mer ? Comment peux-tu croire à une malédiction vieille de plusieurs siècles ? Les îles ne coulent pas comme des bateaux remplis d’eau. 

- Un certain nombre d’érudits respectés et d’historiens te contrediraient, ne serait-ce qu’en citant l’Atlantide. 

- Toi le premier dit-elle avec aigreur. 

-  Ouais,  mais  avant  que  tu  ne  me  lances  sur  ce  sujet  et  que  je  finisse  par t’ennuyer  à  périr,  laisse-moi  te  rappeler  qu’il  y  a  toujours  place  pour  des interprétations  moins  littérales.  Un  ouragan  de  force  cinq,  un  tremblement  de terre… 



- Un tremblement de terre ? Elle avait senti la terre trembler sous ses pieds. Elle avait fait trembler la terre. 

- Mon Dieu, Mac… 

- 

Tu  veux  que  je  te  parle  de  la  dérive  des  continents,  des  failles  de  l’écorce terrestre, des problèmes de pression atmosphérique ? 

Elle ouvrit la bouche, la referma et se contenta de secouer la tête. 

- C’est bien ce que je pensais. J’ai fait des études de géologie et de météorologie, et je peux devenir vraiment ennuyeux. Pour simplifier les choses, sache que la   nature est une garce et qu’elle nous tolère à peine. 

Elle l’observa. Un type sincère, séduisant, serein. Et sûr de lui. Pas étonnant qu’elle se soit laissé piéger. 

-  Tu  sais  quoi?  Je  parie  que  tu  n’es  pas  aussi  ennuyeux  que  tu  le  dis  quand  tu t’exprimes avec sincérité et conviction. 

-  Tu  perdrais,  dit-il  en  se  risquant  enfin  à  lui prendre la main. Le ciel et la terre, Ripley,  ne  se  contentent  pas  de  nous  entourer.  Ils  attendent  que  nous  les méritions. 



- Et à nous de décider jusqu’ou nous pouvons aller. 

- C’est à peu près ça. 

- J’ai de plus en plus de mal à n’y voir que des âneries, avoua-t-elle en soupirant. 

D’abord Nell, puis toi, et maintenant, ce journal. Comme si quelqu’un rajoutait des barreaux à une cage, jusqu’à ce que toute fuite devienne impossible. 

Une idée lui traversa soudain l’esprit. 

- 

Tu as des liens de sang avec les Sœurs. Aurais-tu aussi hérité de leur don ? 

- 

- Non. Je me suis fait arnaquer. J’ai hérité de l’intérêt, de la fascination, mais de rien d’utilisable. 

Elle se détendit et se glissa sur le canapé à côté de lui. 

- Eh bien, c’est toujours ça. 




15 

Mia commença la lecture du journal intime. Une pluie glaciale martelait la fenêtre de son bureau. 

Elle  était  habillée  en  bleu  vif,  pour  lutter  contre  la  morosité  du  temps,  et  portait  les boucles  d’oreilles  formées  d’étoiles  et  de  lunes  que  Nell  lui  avait  offertes  lors  de  son dernier anniversaire. 

Arrivée à la fin de la première page, elle s’adossa à son fauteuil et contempla Mac avec amusement. 

- Eh bien, bonjour, cousin. 

- Je ne savais pas comment tu allais le prendre. 

-  J’essaie  toujours  de  prendre  les  choses  comme  elles  viennent.  Je  peux  le garder quelque temps ? J’aimerais le lire en entier. 

- Bien sûr. 

Elle posa le journal et saisit sa tasse de café. 

- 

Tout  se  passe  d’une  façon  vraiment  rigoureuse,  ordonnée,  préméditée,  tu  ne trouves pas ? 

- 

- Pour une coïncidence, c’en est une. 



-  C’est  souvent  grâce  à  une  coïncidence que les choses se remettent d’aplomb. 

Je  peux  remonter  dans  ma  généalogie  jusqu’à  l’installation  de  ma  famille  sur  l’île. 

Certains  sont  restés,  d’autres  pas.  Et  je  me  rappelle  maintenant  qu’il  y  avait  une branche MacAllister. Un seul fils, au milieu de trois filles. Il a quitté l’île, a survécu à la guerre et a fait fortune. C’est curieux que je ne m’en sois pas souvenue quand tu es arrivé. Néanmoins, j’ai tout de suite senti que nous avions des affinités, toi et moi. 

ça aussi, c’est la preuve d’un ordre souverain. C’est rassurant. 



- Ce n’est pas ce que j’ai éprouvé lorsque j’ai découvert tout ça. 

- 

Qu’as-tu éprouvé ? 

- 

-  De  l’excitation.  Je  descendais  d’une  sorcière.  Fantastique,  non  ?  Ensuite,  j’ai été un peu agacé de n’avoir hérité d’aucun pouvoir. 

-  Tu  as  tort.  Ton  pouvoir  réside  dans  ton  cerveau.  Les  validés  intellectuelles  et l’ouverture d’esprit sont de   puissants instruments. Nous allons en avoir besoin… 

Elle va avoir besoin de toi, ajouta-t-elle après une pause. 

Il sursauta. Mia avait prononcé cette dernière phrase si calmement, si simplement. 

- Je t’en prie, ne répète pas cela à Ripley. ça ne ferait que la fiche en boule. 



- Tu connais ses défauts, mais tu l’aimes quand même. 

- oui, je… 

Il s’interrompit et reposa le muffin qu’il s’apprêtait à manger. 

- C’était très sournois, remarqua-l-il. 

- 

Je  me  serais  bien  excusée,  mais  j’aurais  été  de  mauvaise  foi,  répliqua-t-elle  en riant. Je savais que tu étais amoureux d’elle, je voulais juste te l’entendre dire. Tu pourrais vivre ici et être heureux ? 

Il garda le silence un instant. 



- Ailleurs, Ripley serait malheureuse, répondit-il enfin. 

Alors,  oui,  je  peux  être  heureux  ici.  En réalité,  toute  ma      vie  n’a  été  qu’un  long cheminement jusqu’à cette île. 

-  Je  t’aime beaucoup.  Assez pour regretter que nous   n’ayons pas été destinés l’un  à  l’autre.  .  .  Mais  puisque  ce      n’est  pas  le  cas,  ajouta-l-elle  devant l’expression  légèrement  paniquée  de  Mac,  je  suis  heureuse  que  nous  puissions être  amis.  Je  suis  convaincue  que  Ripley  et  toi  vous  aiderez  mutuellement  à développer ce qu’il y a de meilleur en vous. 

- Tu l’aimes vraiment beaucoup, n’est-ce pas ? Un instant, Mia perdit sa sérénité et ses joues rosirent, ce qui lui arrivait rarement. 

- Oui. Presque autant qu’elle m’irrite. Maintenant, garde ça pour toi, et je tairai tes sentiments. 



- promis. 

- Et pour sceller ce serment… 

Elle  se  leva  et  prit  sur  une  étagère  une  boîte  en  bois      Sculpté  d’où  elle  sortit  un pendentif d’argent en forme d’étoile, serti d’une pierre lumineuse. 

-  Il  appartient  à  ma  famille  -  à  notre  famille,  corrigea-t-elle,  depuis  qu’elle  s’est installée  ici. On raconte que mon aïeule l’a forgé à partir d’une étoile tombée du ciel et a taillé la pierre dans un rayon de soleil. Elle est à toi. 

- Mia… 

Elle lui passa la chaîne autour du cou et l’embrassa sur la joue. 

- 

Sois béni, cousin. 





Harding rendit une dernière visite à Evan Remington. 

Son programme était au point, mais il estimait impératif de revoir Remington avant son départ. Il se sentait une curieuse affinité avec cet individu. Ce qui le fascinait et l’effrayait à la fois. Remington était une sorte de monstre. Et pourtant… 

N’y  avait-il  pas  une  bête  tapie  en  chaque  homme  ?  Les  gens  sains  et  civilisés  -  parmi lesquels se rangeait Harding - parvenaient à la maîtriser. 

D’où la fascination qu’exerçaient ceux qui s’en abstenaient et la gardaient en eux, bien nourrie et prête à   bondir. Il avait beau se rassurer en attribuant ses visites régulières à Remington  à  la  conscience  professionnelle,  ces  contacts  fréquents  avec  le  mal suscitaient en lui une excitation croissante. 

On n’était tous qu’à un pas du gouffre, songea Harding en attendant d’être admis auprès de  Remington.  Ce  n’était  qu’en  observant  ceux  qui  avaient  chuté  dans  le  vide  qu’on pouvait comprendre ce qui nous attendait de l’autre côté de l’équilibre mental. 

Harding  pénétra  dans  le  parloir  et  entendit  l’écho  du  verrou.  Etait-ce  le  dernier  bruit qu’on  percevait lorsqu’on basculait ? Le bruit désespérant du verrou  qu’on tire et qu’on pousse ? 

Cette fois, Remington n’était pas ligoté. Cela faisait partie de son traitement en vue de sa  réhabilitation,  avait-on  expliqué  à  Harding.  Il  n’avait  manifesté  aucune  violence envers le personnel ou envers lui-même, et avait coopéré lors de ses dernières séances de thérapie. 

La  pièce  était  petite,  presque  vide.  Une  table  et  deux  chaises.  Et  si  aucun  lien  ne retenait Remington à son siège, ses poignets étaient menottés. Un gardien aux épaules larges assis dans un coin sur une troisième chaise. 

Des caméras de sécurité enregistraient le moindre son et le moindre mouvement. 

Le gouffre, ou quel que fût le nom qu’on lui donnât, n’offrait ni intimité ni confort. 

- Bonjour, monsieur Remington. 

- Appelez-moi Evan. 

Aujourd’hui, la folie était pratiquement indécelable, nota Harding. 

- Je vous appellerai Jonathan, reprit Remington. 

Savez-vous,  Jonathan,  que  vous  êtes  le  seul  à  me  rendre  visite  ?  Ils  disent  que  ma sœur est venue, mais je ne m’en souviens pas. Je ne me rappelle que vous. 

Il  parlait  à  voix  basse,  mais  distinctement,  et  n’avait  que  peu  à  voir  avec  l’homme qu’avait découvert Harding lors de sa première visite. 

Il  était  toujours  maigre,  pâle  et  mal  coiffé,  mais,  si  on  le  relâchait,  vêtu  de  neuf,  ses associés penseraient qu’il souffrait de surmenage, et voilà tout. 

- Vous avez l’air en forme, Evan. 



- Pas vraiment, mais il faut tenir compte du contexte. 

Je  ne  suis  pas  à  ma  place,  ici.  Mes  avocats  ont  tout  bousillé.  Des  salauds stupides et incompétents que j’ai virés. 

J’espère  en  obtenir  de  nouveaux  dans  le  courant  de  la  semaine.  Et  ma  liberté  peu après. 

- Je comprends. 

- Je pense effectivement que vous comprenez. 

Remington se pencha en avant et, jetant un coup d’œil aux caméras, ajouta :    

-  Je  pense  que  vous  comprenez  vraiment.  Je  ne  faisais  que  me  défendre  et défendre ce qui m’appartient. 

Il  fixa  Harding  et  celui-ci  crut  voir  quelque  chose  de  sombre  vaciller  derrière  l’écran incolore de ses yeux. 

- J’ai été trahi et abusé. Ce sont ceux qui ont comploté contre moi qui devraient être ici. Pas moi. 

- 

Votre ex-femme ? 

- 

-  Ma  femme,  corrigea  Remington,  avant  d’articuler  en  un  murmure  à  peine audible  :  Elle  le  restera  jusqu’à  ce  que  la  mort  nous  sépare.  Dites-lui  que  je pense à elle quand vous la verrez, n’est-ce pas ? 

- Pardon ? 

-  Vous  n’achèverez  ce  que  vous  avez  commencé,  vous  n’obtiendrez  ce  que  vous voulez que lorsque vous l’aurez affrontée, ainsi que les autres. 

Ses yeux pâles rivés à ceux de Harding, Remington hocha lentement la tête. 

- J’ai eu tout le temps de réfléchir, poursuivit-il. J’ai besoin de quelqu’un pour leur montrer à tous qu’on ne peut m’ignorer. Un agent, en quelque sorte. 

- Monsieur Remington… Evan, je suis un reporter. Un écrivain. 

-  Je  sais  ce  que  vous  êtes.  Et  je  sais  ce  que  vous  recherchez.  La  gloire,  la fortune,  la  reconnaissance.  Le  respect.  C’était  mon  boulot  d’obtenir  ça  pour  les autres. 

Vous voulez être une stars Jonathan ? Je suis un fabricant   de stars. 

Un étrange remue-ménage semblait avoir lieu dans ses yeux incolores, comme un ballet de requins dans un bassin profond. Harding frissonna, mais ne parvint pas à détourner le regard. La peau couverte d une fine pellicule de sueur glacée, la poitrine oppressée, il se sentait comme aspiré. 

- Je m’apprête à écrire un livre. 

- Oui, oui. Un livre très important. Vous y raconterez tout ce qui doit l’être, et vous lui donnerez la fin qu’il mérite. Je veux qu’ils soient punis. 

Il tendit les mains et saisit les doigts de Harding. 

- Je veux qu’ils meurent tous. 



- Pas de contact, intervint le gardien en se levant. 

-  «  Tu  ne  permettras  pas  à  une  sorcière  de  vivre  »  cita  Harding  tandis  qu’un sourire féroce éclairait le visage de Remington. 

- 

Pas de contact physique, répéta le gardien en s’approchant     

- 

-  Excusez-moi,  dit  Remington  en  lâchant  la  main  de  Harding.  J’ai  oublié.  Je voulais juste le remercier de  sa visite. 

- On se disait au revoir renchérit Harding d’une voix grêle qu’il ne reconnut pas. Je pars  en  voyage,  et  je  ne  pourrai  pas  revenir  avant  un  certain  temps.  Il  faut  que  j’y aille, maintenant. 

Il se mit debout en chancelant. Une brusque migraine lui broyait les tempes. 



- Nous nous reverrons, dit Remington en lui jetant un dernier regard. 

- Oui, bien sûr. 

La  tête  basse,  Remington  se  laissa  reconduire  dans  sa  cellule.  Dans  son  cœur,  une sombre  allégresse  s’épanouissait  telle  une  fleur  fétide,  car  il  venait  de  découvrir  le pouvoir de la folie. 

Lorsque  Harding  embarqua  à  destination  des  Trois  Sœurs,  il  se  rappelait  à  peine  sa dernière  visite  à  Remington.  Cela  l’irritait,  et  l’inquiétait,  car  il  s’était  toujours  targué d’avoir une excellente mémoire. Et voilà qu’un événement vieux de moins de huit heures ressemblait à une scène aperçue derrière une vitre dépolie. 

Il  avait  oublié  leur  conversation  et  se  rappelait  seulement  qu’il  avait  ressenti  un violent mal de crâne, au point qu’il avait dû s’allonger sur la banquette de sa voiture et attendre que frissons, douleur et nausée disparaissent avant de reprendre le volant. 

Même  à  présent,  il  tremblait  encore  à  ce  simple  souvenir.  La  houle  et  la  pluie  glacée n’améliorant  pas  son  état,  il  dut  se  réfugier  dans  sa  voiture  et  avaler  sans  eau  une seconde pilule contre le mal de mer. 

Après  quoi, il s’allongea et s’efforça de respirer régulièrement. Il comptait les minutes qui restaient avant d’atteindre la terre ferme lorsqu’il s’endormit. 

Il rêva de serpents qui s’introduisaient sous sa peau. 

D’une  femme  aux  yeux  bleus  et  aux  longs  cheveux    dorés  qui  pleurait  tandis  qu’il  la frappait à coups de canne. 

Elle ne bouge plus, à présent, ce rejeton de Satan. 

Le trait bleu d’un éclair lui transperça le cour. 

Il rêva de terreur, de vengeance et de haine. 

Une autre femme lui apparut, ravissante dans sa robe blanche, recroquevillée sur un sol de marbre, elle pleurait. 

Puis il se retrouva dans un bois, tenant un couteau   contre une tendre gorge blanche. 

Et lorsque la lame trancha la chair et que le sang l’éclaboussa, le ciel se fendit et la mer ouvrit sa gueule, avalant tous ceux qui s’étaient opposés à lui. 

Il se réveilla, un hurlement coincé au fond de la gorge. 

Ses  mains  s’agitaient  frénétiquement  pour  écraser  la  vermine  qui  grouillait  sous  sa peau. Il se redressa et examina son visage dans le rétroviseur. 

Des yeux qui n’étaient pas les siens, pâles comme de l’eau, s’y réfléchissaient. 

C’est  alors  que  la  sirène  du  ferry  annonça  bruyamment  l’accostage.  Harding  sortit  son mouchoir  et  s’essuya  la  figure  avec  soin  avant  de  s’examiner  à  nouveau.  Les  yeux étaient rouges et hagards. Mais c’étaient bien les siens. 

Bon,  il  avait  sans  doute  attrapé  un  virus.  Trop  de  travail,  de  voyages,  de  décalages horaires. Il lui suffirait d’un jour ou deux de repos et tout rentrerait dans l’ordre. 

Rassuré  à  cette  idée,  il  boucla  sa  ceinture  de  sécurité,  démarra  et  descendit  la  rampe du ferry. 

La  tempête  tourna  à  l’ouragan.  Le  deuxième  jour,  Mac  émergea  de  son  travail  et regarda  autour  de  lui.  Il  avait  reçu  des livres et des pièces de rechange. Les éléments d’un détecteur étaient éparpillés sur la table de la petite cuisine et, posé sur le plan de travail, un moniteur éventré dévoilait ses tripes. 

Une  odeur  de  brûlé  flottait  encore  dans  la  pièce.  Il      avait  voulu  se  faire  des  œufs brouillés pour le petit-déjeuner - initiative stupide quand on avait la tête ailleurs. 

Il avait aussi cassé un verre et s’était entaillé le talon en balayant les débris. 

Il avait réussi à faire du cottage un laboratoire décent, mais sans laborantin pour ranger derrière lui, le désastre était imminent. 

Travailler dans une zone sinistrée était acceptable ; y vivre était plus compliqué. 

Et si le cottage n’était pas assez spacieux pour l’héberger durablement, il était sûrement trop  petit  pour  accueillir  sa…  Ripley,  s’empressa-t-il  d’achever.  Il  n’était  pas  mûr  pour employer le terme de « femme » même en pensée. 

L’épouser était son plus cher désir Celui de Ripley aussi, il n’en doutait pas. Cependant, il voulait l’avoir à l’usure, lui montrer que sa patience égalait son entêtement. 

Mais chaque chose en son temps. 

Lorsqu’un homme souhaitait s’établir, il devait trouver une maison digne de ce nouveau statut.  Le  cottage  était  charmant  mais  il  ne  faisait  pas  l’affaire.  D’ailleurs,  Mia  n’avait sûrement pas prévu de le vendre. 

Il  se  leva,  et  réussit  non  seulement  à  marcher  sur  une  vis,  mais  à  se  l’enfoncer  très précisément  dans  sa  récente    coupure.  Le  temps  de  lâcher  une  bordée  de  jurons,  il partit à cloche-pied enfiler les chaussures qu’il croyait avoir déjà mises. 

Sur le seuil de la chambre, une paire attendait qu’il se prenne les pieds dedans. 

Ses chaussures à la main, il inspecta la pièce et fit la grimace. 

Il n était pas dans ses habitudes de vivre comme un cochon. Bon, d’accord, admit-il, il n’était pas dans ses   habitudes   de vouloir vivre comme un cochon. Simplement, cela arrivait. 

Oubliant  les  chaussures,  il  retroussa  ses  manches.  Un      peu  de  travail  physique  ne nuisant pas à la réflexion, il allait ramasser ce qui traînait tout en songeant à sa future maison.  Il  fallait  qu’elle  soit  de  bonne  taille,  afin  qu’on  ne  trébuche  pas  à  tout  moment sur ses appareils. 

Il aurait aussi besoin d’un bureau. 

Ne se rappelant plus quand il avait changé les draps pour la dernière fois, il décida que mieux valait pécher par excès de précaution et défit le lit. 

Ce  serait  bien  qu’il  y  ait  aussi  la  place  d’installer  du  matériel  de  gymnastique.  Ripley voudrait avoir son espace personnel, songea-t-il en ramassant chaussettes, chemises et sous-vêtements. Un endroit où elle pourrait se réfugier quand il commencerait à lui taper sur les nerfs. 

Une issue de secours, selon l’expression de sa mère. 

A laquelle il devait téléphoné se souvint-il soudain. 

Il apporta le linge dans la petite pièce qui jouxtait la cuisine, faillit marcher sur la même vis  et  fourra  dans  le  lave-linge  tout  ce  qui  put  y  entrer.  Il  ajoutait  une  bonne  dose  de poudre lorsqu’il décida de noter les caractéristiques indispensables de sa future maison. 

Abandonnant la machine, il alla chercher un bloc. 

Trois chambres à coucher minimum. Quatre seraient préférables. 

à proximité de la mer. Où qu’on aille sur cette île, on ne s’en éloignait guère, mais Ripley avait l’habitude de vivre au bord de la plage, alors… 

-  Booke,  espèce  d’abruti  !  Elle  te  regarde  dans  le  blanc  des  yeux.  Tu  l’as reconnue dès que tu l’as vue. 

Il se précipita sur le téléphone et tapa le numéro des renseignements. 

- New York, dit-il à l’opératrice. Je voudrais le numéro de Logan Entreprises. 

Une  heure  plus  tard,  pour  fêter  ce  qu’il  considérait  comme  le  premier  pas  menant  au statut de propriétaire, il brava les éléments et sortit. Thadeus Logan ne s’était pas rué sur sa proposition, mais il ne l’avait pas rejetée non plus. Signaler que les Logan étaient  alliés  à  la  famille  de  Mac  n’avait  pas  nui,  songea-t-il  tandis  qu’il  décidait  de  se rendre  à  pied  au  Café-librairie  plutôt  que  de  se  risquer  en  voiture  sur  les  routes verglacées. 

Il était certain que Logan accepterait de négocier, mais lorsque le vendeur sentait que le poisson était bien ferré, on avait toutes les chances de se faire plumer. Ce qui rappela à Mac qu’il ferait bien d’appeler son père pour lui demander son avis sur la question. 

Peut-être  serait-il  judicieux  d’étudier  les  prix  de  l’immobilier  dans  la  région,  se  dit-il  en tapotant ses poches à la recherche d’un bout de papier et d’un crayon pour y noter cette idée. 

Non que l’argent ait une telle importance, c’était pour le principe. D’ailleurs, s’il se faisait gruger Ripley serait folle. Autant ne pas la prendre à contre-pied dès le début. 



Le lendemain, il irait jeter un autre coup d’oeil à leur future propriété. 

Enchanté,  il  marchait  à  grands  pas,  tête  baissée  pour  se  protéger  du  vent  et  des tourbillons de neige glacée. 

« Mais regardez-le ! se dit Ripley Dehors, par un temps de chien, sans regarder où il va, et trottinant joyeusement comme sous le soleil de juillet. » Ce type avait vraiment besoin d’un ange gardien. 

Elle n’avait plus qu’à se faire embaucher. Elle se dirigea vers lui, puis s’arrêta de façon qu’il bute sur elle. 

-  Bon  sang  !  Ne  s’étant  pas  préparé  au  choc,  Mac  dérapa  et  se  raccrocha instinctivement au bras de Ripley, ce qui les fit chanceler tous les deux. 

- Désolé. 

- Combien de murs percutes-tu en moyenne par jour? s’écria-t-elle en riant. 

- Je ne compte pas. Ce serait démoralisant. Oh, que tu es jolie ! Il la hissa sur la pointe  des  pieds  et  lui  planta  un  long  baiser  chaleureux  sur la bouche. Le cœur de Ripley bondit. 

- Tu parles ! J’ai le nez rouge et les orteils transformés en glaçons. Zack et moi venons  de  passer  une  heure  épouvantable  sur  la  route  de  la  côte.  Des  lignes électriques sont tombées, des voitures ont plongé dans le fossé et un arbre s’est encastré  dans  le  toit  de  l’atelier  d’Ed  Sutter.  Enfin,  d’ici  à  demain  matin,  le  plus gros de la tempête sera passé. 

Comme tous les îliens le faisaient depuis des siècles, elle examina le ciel et la mer, tous deux de la couleur de l’étain. 

- 

Mais,  ensuite,  il  nous  faudra  du  temps  pour  tout  nettoyer.  Qu’est-ce  que  tu fabriques dehors ? Tu n’as plus d’électricité ? 

- 

-  ça  marchait  quand  je  suis  sorti.  Je  voulais  prendre  un  vrai  café.  Tu  venais t’assurer que j’allais bien ? 

- 

- C’est mon boulot de m’assurer que les résidents de notre heureux petit caillou vont bien. 

- 

C’est très aimable à toi, adjoint Todd. Que dirais-tu d’un café ? 

- 

-  Un  café  et  dix  minutes  dans  un  endroit  chaud  et  sec,  ça  ne  me  ferait  pas  de mal. 

Il lui prit la main et ils descendirent Hight Street, le nez au vent. 

- 

Et  si  j’achetais  un  litre  de  soupe  et  quelque  chose  d’autre  ?  On  pourrait  dîner chez moi ? 

- 

- Il y a peu de chances que le cottage ait de l’électricité toute la nuit. Nous avons un groupe électrogène. 

Pourquoi ne pas rassembler quelques affaires et venir dormir à la maison ? 

- 

C’est Nell qui fait la cuisine ? 

- 

- Est-ce que l’herbe est verte ? 

- 

- Je suis partant, fit-il en poussant la porte de la librairie. 

Comme par magie, la tête de Lulu émergea d’entre les rayonnages. 

- J’aurais dû me douter que c’était un couple de fous. 

Les gens sensés restent chez eux à se plaindre du mauvais temps. 

- Et toi, pourquoi n’y es-tu pas ? riposta Ripley. 

-  Parce  qu’il  y  a  assez  de  fous  sur  cette  île  pour  nous  obliger  à  rester  ouverts. 

quelques-uns traînent encore au café. 

- 

C’est justement là que nous allons. Nell est partie ? 



- 

- Pas encore. Mia l’a libérée mais elle s’est incrustée. 

Elle ne voyait pas pourquoi Peg aurait dû sortir par ce temps alors qu’elle-même était déjà là. En tout cas, ce soir, on ferme tôt. Dans une heure. 

- C’est bon à savoir. 

ôtant sa casquette dégoulinante, Ripley commença à gravir l’escalier. 

- Tu peux me rendre un service ? demanda-t-elle à Mac. 

- Bien sûr. 

- 

ça  t’ennuierait  de rester jusqu’à la fermeture et de t’assurer que Nell regagne la maison sans problème ? 

- 

- Pas du tout. 



- Merci. ça m’enlève un poids. Je vais prévenir Zack,   ça le rassurera. 

-  Je  demanderai  à  Nell  de  me  donner  un  coup  de  main  pour  rassembler  mes affaires. 

- Tu es un petit malin, toi, hein ? fit-elle avec un sourire. 



- C’est ce que les gens disent toujours. 

Il lui attrapa la main et tous deux se dirigèrent vers le comptoir. 

- Zack vient de téléphoner, annonça Nell. Vous avez eu une sacrée journée, tous les deux. 

- ça fait partie des réjouissances locales. Tu peux me donner deux grands cafés à emporter ? C’est ce type-là qui paie, ajouta-t-elle en désignant Mac du pouce. 

- Un grand pour moi aussi, mais je le boirai ici. Et… 



c’est de la tarte aux pommes ? 

- 

Oui. Tu veux que j’en réchauffe une tranche ? 

- 

- oh, oui. 



- Je préfère te dire tout de suite que j’ai invité Mac et son appétit à dîner, déclara Ripley en s’accoudant au comptoir. Et à pieuter. 

-On a une tourte au poulet. 

- Une tourte au poulet maison ? s’écria Mac dont le visage s’illumina. 

- Tu es trop facile à contenter, riposta Nell en riant. 

-  Qui  c’est,  ce  type,  assis  tout  seul  ?  demanda  Ripley  à  mi-voix.  Pull  marron, chaussures de ville. 



- Je ne sais pas. C’est la première fois que je le vois. 

J’ai  l’impression  qu’il  est  descendu  à  l’hôtel.  Il  est  arrivé  il  y  a  à  peu  près  une  demi-heure. 

- 

Tu as discuté avec lui ? 

- 

- Nous avons échangé quelques mots, répondit Nell en coupant une grosse part de  tarte.  Il  est  arrivé  par  le  ferry  il  y a  deux  jours,  en  évitant  de  peu  le coup  de vent. 

Il y a des gens qu’un séjour ici amuse, Ripley. 

- Drôle de saison pour faire du tourisme. 

Elle prit les gobelets et, les mains pleines, ne put éviter le baiser de Mac. 

- 

Sois prudente, dehors, dit-il en lui enfonçant sa  casquette sur la tête. 



À demi caché par son journal, Harding avait observé la scène, et reconnu Ripley Todd, tout comme il avait reconnu Nell un peu plus tôt. Il n’arrivait cependant pas à expliquer sa réaction. 

Au  lieu  de  l’euphorie  escomptée,  il  s’était  senti  quasiment  malade  à  l’apparition  de chacun  des  acteurs  du  drame.  La  vue  de  Nell  derrière  le  comptoir  l’avait  empli  d’une sorte  de  fureur  noire  et  il  avait  été  obligé  de  se  réfugier  derrière  des  rayonnages. 

Transpirant à grosses gouttes, il s’était imaginé en train de l’étrangler. 

La  violence  de  cette  vision  avait  failli  le  contraindre  à  faire  demi-tour.  Mais  elle  s’était évanouie presque aussi rapidement qu’elle avait surgi. Et il s’était rappelé son objectif. 

L’histoire, le livre. La renommée et la fortune. 

Décidé  à observer les uns et les autres avant de les approcher il avait commandé son déjeuner et s’était installé près de la fenêtre. 

Le virus avait empoisonné les premières vingt-quatre heures de son séjour et il avait dû rester allongé sur son lit, tremblant de fièvre et hanté par des rêves odieux. 

Se  sentant  mieux,  il  avait  estimé  qu’un  bon  repas  et  un  peu  d’exercice  l’aideraient  à guérir. 

La soupe lui avait fait du bien, du moins jusqu’à l’arrivée de la jeune femme brune. 

Aussitôt,  sueur  froide,  migraine  et  rage  inexplicable  l’avaient  de  nouveau  assailli.  Une image stupéfiante lui avait traversé l’esprit : elle criait en braquant un pistolet sur lui, et il avait  eu  grand  mal  à  refouler  une  envie  furieuse  de  se  jeter  sur  elle  pour  la  rouer  de coups. 

La  seconde  d’après,  il  l’avait  vue,  dressée  au  milieu  des  éléments  déchaînés,  le menaçant d’une épée étincelante. 

Grâce au ciel, la jeune femme ne s’attarda pas, et à peine eut-elle disparu qu’il se sentit mieux. 

Il reprit sa cuillère d’une main légèrement tremblante. 

Ripley  apporta  son  café  à  Zack  et  sirota  le  sien  tandis  qu’il  rassurait  quelqu’un  au téléphone au sujet de la tempête, des procédures d’urgence et de l’assistance médicale. 

Un nouveau, en conclut Ripley. Probablement l’un des Carter, qui avaient emménagé en septembre. Personne d’autre n’aurait paniqué à cause d’une tempête hivernale. 

- Justine Carter, confirma Zack en raccrochant. La tempête lui fait perdre la tête. 

- Soit elle s’y habituera, soit elle regagnera le continent avant l’hiver prochain. J’ai invité Mac à venir dormir à la maison ce soir. L’électricité risque de sauter. 

- Bonne idée. 

-  Et  je  lui  ai  demandé  de  traîner  au  café  jusqu’au  départ  de  Nell,  histoire  de s’assurer qu’elle rentre sans encombre. 

- 

Encore meilleure idée. Merci. Quoi de neuf, autrement ? 

- 

-  C’est  peut-être  la  tempête  qui  me  rend  bizarre  mais  il  y  a  un  type  qui  ne  me revient pas. Je n’arrive pas à le cerner. Un citadin un peu trop propre sur lui, avec des  chaussures  neuves  et  des  vêtements  de  luxe.  La  quarantaine  avancée. 

Costaud, mais pâle et en sueur, comme s’il était malade. 

- Il est peut-être grippé, ça n’aurait rien d’étonnant en cette saison. 

-  Peut-être.  Je  vais  aller  faire  un  tour  à  l’hôtel,  voir  si  je  peux  glaner  quelques informations à son sujet. 

- Téléphone, ça t’évitera d’affronter à nouveau cette saloperie de temps. 

-  Non.  J’en  obtiendrai  plus  en  me déplaçant. Ce type ne faisait que lire son journal en mangeant, et pourtant, il m’a flanqué la chair de poule. Je veux vérifier. 

- Tiens-moi au courant. 
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Les  procédures  définies  d’avance,  étape  par  étape  ;  ses  instruments  de  travail  ;  la science,  même  si  celle-ci  sortait  des  sentiers  battus  ;  tout  cela  lui  était familier.  Mac  y avait toujours trouvé une sorte de réconfort en même temps qu’une voie à suivre. 

Pour la première fois depuis qu’il s’était engagé sur cette voie, il se sentait mal à l’aise. 

Les  risques  ne  l’avaient  jamais  fait  reculer,  car  sans  audace  on  n’obtenait  rien d’intéressant.  Mais,  à  présent,  chaque  pas  le  poussait  sur  une  route  étrange  et fascinante. Une route sur laquelle il ne voyageait pas seul. 

- Tu es certaine que ça ne t’ennuie pas ? insista-t-il tout en fixant une électrode. 

Ne te crois pas obligée d’être polie avec le fou. Tu peux m’envoyer paître. 

- Mac, protesta Nell, je ne te crois pas fou, et je ne cherche pas à être polie. ça m’intéresse. 

Parfait. 

Il fit le tour du canapé où elle était allongée et la regarda. Ainsi qu’il le lui avait déjà dit, la jeune femme étincelait. Et, il le sentait, elle était très réceptive. 

- Je vais procéder lentement, reprit-il. Mais si, à un moment quelconque, tu veux arrêter, dis-le, c’est tout. 

-  Compris.  Et  cesse  de  t’inquiéter  pour  moi,  ajouta-  t-elle  avec  un  sourire  qui creusa ses fossettes. 

-  Il  ne  s  agit  pas  seulement  de  toi.  Tout  ce  que  je  fais,  et  dans  une  certaine mesure ce que je ne fais pas, affecte Ripley. Je ne sais pas comment je le sais. Il n’y a là rien de logique. Mais je le sais. 

- Vous êtes connectés, dit Nell doucement. Nous le sommes tous. Aucun d’entre nous ne ferait quoi que ce soit qui puisse lui nuire, mais il est plus que probable que ce que nous allons faire va l’agacer énormément. 

Assumons-le. 

-  Tu  as  raison.  Bon…  il  faut  que  je  fixe  ça  sur  toi,  expliqua-l-il  en  montrant  les deux électrodes qu’il avait à la main. Pour contrôler ton rythme cardiaque. 

-Ah. 

- Si ça te met mal à l’aise, on peut s’en passer. 

Étudiant l’expression de Mac, elle décida qu’après son mari, c’était en lui qu’elle avait le plus confiance. 

- Quand le vin est tiré, fit-elle en déboutonnant son chemisier. 

Il se montra rapide, efficace et doux. 

-  Détends-toi  et  installe-toi  confortablement.  Nous  allons  mesurer  ton  rythme  au repos. 

Il  se  détourna  pour  vérifier  ses  appareils.  Il  n’avait  pas  prévu  de  les  apporter,  ni  de procéder aux tests - en tout cas pas tout de suite. Mais quand Nell l’avait accompagné au  cottage  elle  avait  commencé  à  poser  quelques  questions.  Et  son  intérêt  poli  s’était vite mué en franche curiosité. 

Très  vite,  ils  s’étaient  retrouvés  à  discuter  des  réactions  physiques  durs  à  la  magie  : ondes  cérébrales,  rythmes  cardiaques.  .  .  A  la  suite  de  quoi  elle  avait  accepté  de  participer à une batterie de tests. 

- 

Comment as-tu appris à cuisiner? 

- 

-  Grâce  à  ma  mère.  Quand  mon  père  est  mort,  elle  a  créé  une  entreprise  de restauration. 

Il régla ses cadrans et surveilla les graphiques. 



- 

Tu n’as jamais songé à ouvrir un restaurant ? 

- 

-  J’y  ai  brièvement  pensé.  Mais  je  ne  veux  pas  m’encombrer  d’une  structure rigide, ni me sentir coincée. 

J’aime bien préparer des buffets et travailler chez Mia. 

Des  idées  me  sont  venues  pour  le  café.  On  pourrait  l’agrandir  un  peu,  ouvrir  une terrasse en saison. Peut- être lancer un club de cuisine. Je lui en parlerai quand ce sera plus clair dans mon esprit. 

- Tu as le sens des affaires. 

- C’est moi qui gérais l’entreprise de ma mère. J’aime bien organiser. 

- Et créer. Tu crées, avec ta cuisine. 

- C’est gentil de dire ça. 

- C’est un don, au même titre que ton pouvoir. 

Les signes vitaux de Nell étaient réguliers et stables, constata Mac en prenant des notes sur son ordinateur portable. 

-  J’aimerais  savoir  comment  tu  as  découvert  que  tu  possédais  ce  don.  Il  me semble que Mia l’a su à la naissance. 

- C’est le cas. Elle me l’a dit. 

- Et Ripley. 

- Elle n’en parle pas, mais je crois qu’elle aussi l’a toujours su. 

« En n’y voyant qu’un fardeau. Depuis toujours ? » se demanda-l-il. 

- 

Et toi ? 

- 

- Pour moi, ç‘a été une découverte. Puis un apprentissage. Quand j’étais enfant, je faisais des rêves dans lesquels je voyais cette île, des gens que je n’avais pas encore rencontrés. Mais jamais je ne me suis dit qu’il s’agissait de… je ne sais pas… de souvenirs ou de prédictions. Ensuite, avec Evan… 

Ses mains se crispèrent brièvement. Elle se força à se détendre et reprit :  

-  Je  les  ai  oubliés.  Ou  refoulés.  Et  puis  je  me  suis  enfuie,  et  les  rêves  sont revenus. 

- 

lls t’effrayaient ? 

- 

-  Non,  pas  du  tout.  J’y  puisais  du  réconfort.  Un  jour,  j’ai  vu  un  tableau représentant l’île - le phare, la falaise, la maison de Mia - et j’ai éprouvé le besoin d’y aller. 

C’était…  ma  destination.  Sais-tu  ce  que  c’est  que  de  découvrir  l’endroit  où  tu  dois aller ? Il pensa à la maison au-dessus de la grotte. 

- oui. 

-  Alors,  tu  sais  qu’on  ressent  non  seulement  du  soulagement,  mais  aussi  une étrange euphorie. Je suis montée sur le ferry et, dès que j’ai aperçu les Trois Sœurs, je me suis dit : voilà, je rentre à la maison. 

- Tu l’as reconnue. 

-  Une  partie  de  moi  l’a  reconnue.  l’autre  ne  faisait  que  la  désirer.  Et  puis  j’ai rencontré Mia et tout a commencé. 

Il  continua  à  l’interroger  tout  en  évaluant  imperturbablement  les  modifications  des paramètres. 

- 

Peut-on dire qu’elle t’a servi de tutrice ? 

- 

- Oui, même si, selon elle, elle n’a fait que réveiller ce que j’avais enfoui en moi. 

Nell tourna légèrement la tête pour regarder Mac. 

Malgré sa voix chaleureuse, il avait l’air étonnamment froid et maître de lui. 



- La première fois qu’elle m’a aidée à faire de la magie, j’ai agité l’air. 

- 

Qu’as-tu éprouvé ? 

- 

- J’ai trouvé ça stupéfiant, excitant. Et, par certains côtés, familier. 

- 

Tu pourrais le faire maintenant ? 

- 

- Là, tout de suite ? 

- 

-  Si  ça  ne  te  dérange  pas.  Je  ne  te  demande  pas  de  faire  valser  les  meubles. 

Juste un souffle que mes instruments pourront enregistrer. 

- Tu es vraiment un type pas banal, Mac ! 

- Pardon ? 

- Juste un souffle à enregistrer, répéta-t-elle en pouffant de rire. ça ne m’étonne pas que Ripley soit folle de toit 

- Quoi ? 

- Bon, j’y vais. Un souffle dans l’air, un frémissement d’ici à là. Une douce brise afin que cet homme soit satisfait. 

Rien  ne  s’était  encore  produit  que  les  aiguilles  des  instruments  s’étaient  mises  en branle,  indiquant  l’accélération  du  rythme  cardiaque  et  la  fluctuation  des  ondes cérébrales. 

Et lorsque l’air frémit, elles bondirent carrément. 

-  Fabuleux  !  s’écria  Mac.  Regarde  ce  graphique.  Ce  n’est  pas  seulement  un accroissement de l’activité cérébrale. C’est comme une expansion, issue presque uniquement  du  cerveau  droit.  Là  où  résident  la  créativité  et  l’imagination.  On  le voit clairement. 

Pouffant  à  nouveau  de  rire  Nell  apaisa  l’air.  Le  Dr  Booke  avait  perdu  un  peu  de  son flegme, constata-t-elle. 

- 

Tu es content ? 

- 

-  Cela  confirme  certaines  de  mes  théories.  Tu  pourrais  faire  autre  chose  ?  Un truc plus compliqué, qui demanderait plus d’effort. 

- Laisse-moi réfléchir. 

Une fraction de seconde plus tard, elle récita mentalement - histoire de le surprendre - 

une incantation à la fois douce et enchanteresse. 

Cette  fois-ci,  l’aiguille  de  l’électrocardiogramme  donna  de  grands  coups  de  balai.  Une musique s’éleva, harpes, cornemuses, flûtes, et la pièce prit les couleurs de l’arc-en-ciel tandis qu’un parfum printanier se répandait. 

Pris de court, Mac se précipita d’un appareil à l’autre, de crainte que l’un d’eux ne cesse d’enregistrer. 

- ça te plaît ? s’enquit Nell. 

-  C’est  fantastique  !  Tu  peux  continuer  une  minute  ?  demanda-t-il en vérifiant le détecteur d’énergie. C’est très joli, à propos. 

- J’ai hâte qu’on soit au printemps. 

- Moi aussi. La respiration est plus rapide, mais pas tellement. Le pouls est fort, régulier. L’effort physique a l’air d’être minime. Le rythme cardiaque s’est calmé. 

C’est l’usage du pouvoir qui l’apaise, ou bien l’obtention du résultat ? 

- L’obtention du résultat, répondit Nell. 

Diego entra dans la pièce et entreprit de jouer avec l’arc-en-ciel. 

- C’est un sortilège apaisant, reprit-elle. Il me détend. 

- 

Ah bon ? fit Mac en s’asseyant sur le sol à côté d’elle. Dirais-tu que tes réactions physiques reflètent la nature du sortilège ? 



- 

- Tout à fait. 

- 

Ainsi, l’autre nuit dans la clairière, c’était plus puissant, et peut-être plus tendu, à cause  de  ce  que  vous  étiez  en  train  de  faire,  mais  aussi  parce  que  vous  étiez toutes les trois réunies ? 

- 

-  C’est  toujours  plus  fort  quand  on  est  trois.  J’ai  l’impression  d’être  capable  de déplacer des montagnes. 

Ensuite, je demeure pleine d’énergie pendant des heures. 

Se  rappelant  avec  précision  la  façon  dont  Ripley  avait  canalisé  sa  propre  énergie,  il piqua un léger fard. 

- 

Bien.  Comment  arrives-tu  à  maintenir  le  sortilège  alors  que  je  te  distrais  en bavardant ? 

- 

-  Je  ne  me  suis  pas  rendu  compte  que  tu  me  distrayais,  avoua-t-elle  après quelques secondes. Très malin de ta part. Laisse-moi réfléchir… C’est comme de faire plusieurs choses à la fois. 

- 

Se tapoter la tête tout en se frottant le ventre ? 

- 

- Non. Faire cuire un rôti et mettre le couvert. On peut à la fois dresser la table et surveiller la viande. Ce n’est pas difficile. 

- 

Combien font neuf fois six ? 

- 

- Cinquante-quatre. Oh, je vois, tu vérifies le fonctionnement du cerveau gauche. 

Je suis assez bonne en calcul mental. 

- Récite l’alphabet à l’envers. 

Nell  se  concentra  et  commença.  Elle  se  trompa  deux  fois,  revint  en  arrière,  hésita, repartit, et tout cela sans que la musique et les couleurs en souffrent. 

- Tu es chatouilleuse ? 

- Pourquoi ? 

- Je voudrais essayer une distraction physique, fit-il en lui pressant le genou. 

Elle cria. A cet instant, Ripley et Zack poussèrent la porte. 

- Bon sang, que se passe-l-il ? s’écria Ripley. 

Mac  tressaillit  et  se  reprocha  aussitôt  de  ne  pas  avoir  pris  garde  à  l’heure.  Puis,  se rendant compte que sa main reposait sur le genou de l’épouse d’un homme armé, il la retira précipitamment. 

- Si j’en crois ce que je vois, lança Zack en décochant un clin d’oeil à Nell, ce type se paie du bon temps avec ma femme. Je n’ai plus qu’à l’emmener dehors pour lui  botter  le  train,  ajouta-t-il  en  caressant  la  tête  de  Lucy  qui  était  entrée  à  sa suite. 

- Exécution ! tonna Ripley. 

Mac se souvint alors qu’elle aussi portait une arme. 

- Je… euh… Nell a accepté de participer à un ou deux tests, commença-t-il. 

- Ce n’est pas tout à fait vrai, corrigea celle-ci. 

Mac pâlit. 

- Je me suis portée volontaire pour participer, reprit- elle dans un éclat de rire. 

-  ça  t’ennuierait  de  mettre  un  terme  à  la  partie  spectacle  de  votre  petit programme ? demanda Ripley d’un ton froid. 

- Comme tu veux, fit Nell en s’exécutant. 

Un bref silence suivit. 

- Qu’est-ce qu’il y a pour dîner? s’enquit Zack en enlevant sa veste. 

- Je m’y mets dès que je serai libérée de ces trucs, répondit Nell. 



- Oh, désolé ! s’exclama Mac en tendant les mains vers les électrodes. 

Il interrompit brusquement son geste et s’écarta. 

- Personne ne va me tirer dans le dos ? demanda-t-il à Nell. 

- Zack te taquinait, c’est tout, promit celle-ci. 

- Ce n’est pas lui qui m’inquiète. 

Aussi  délicatement  que  possible,  il  décolla  les  électrodes  et  détourna  les  yeux  tandis que Nell boutonnait son chemisier. 

- 

C’était  drôle,  déclara  celle-ci  en  se  levant.  Et  très  instructif.  Zack,  tu  peux  me donner un coup de main à la cuisine ? Tout de suite ! 

- 

-  Bon,  bon.  Je  déteste  m’en  aller  quand  les  choses  virent  à  la  rigolade,  se plaignit-il en quittant la pièce à la suite de sa femme. 

-  OK,  Booke,  attaqua  Ripley  explique-moi  pourquoi  je  ne  devrais  pas  te  cogner dessus. 

- Parce que la violence n’est jamais une solution intelligente. 

Pour  toute  réponse,  elle  poussa  un  grognement  inquiétant.  Cessant  d’éteindre  ses instruments, il se tourna vers elle. 

- Bon. j’imagine que tu es fâchée pour plusieurs raisons, alors, j’en choisis une au hasard pour commencer. 

Il ne s’est rien passé entre Nell et moi. C’était entièrement professionnel. 

- Fiston, si je pensais autrement, tu serais en train de braire comme un âne. 

- Parfait. 

Il  ôta  ses  lunettes  pour  mieux  la  voir,  mais  aussi  pour  éviter  de  les  casser  au  cas  où Ripley déciderait de l’envoyer au tapis. 

-  Une  autre  raison,  c’est  que  j’ai  apporté  mes  appareils  et  que  j’ai  fait  des expériences sur Nell. 

- En plein dans le mille. Je t’ai invité ici, dans ma maison. Laquelle n’est pas un fichu laboratoire. 

- C’est aussi la maison de Nell, fit-il remarquer. Je ne l’ai fait qu’avec son accord. 

- Tu le lui as soutiré. 

- Je sais soutirer quand c’est nécessaire, répliqua-t-il calmement. En l’occurrence, c’était  inutile.  Elle  était  intéressée.  Elle  en  est  au  stade  de  la  découverte,  de l’exploration, et mes travaux l’aident dans cette démarche. 

Je  suis  désolé  que  ça  te déplaise. Je le craignais. Si j’avais fait plus attention à l’heure, j’aurais tout éteint avant ton retour. 

- Tu m’aurais caché des choses ? Sympa ! Il sentit la colère monter en lui. 

-  Ce  n’est  pas  facile  de  discuter  avec  toi,  adjoint  Todd.  Non,  je  ne  t’ai  jamais caché  mon  travail,  et  je  ne  l’aurais  pas  fait  non  plus  aujourd’hui.  Mais  j’aurais essayé de respecter tes sentiments, comme je tente de le faire depuis le début. 

- Alors, pourquoi… 

Il l’interrompit en levant l’index. 

-  C’est  mon  travail,  et  il  faut  que tu t’y fasses. Je comprends que cela puisse te déplaire que je travaille chez toi, aussi, je te présente mes excuses. Il ne me faut pas  plus  d’un  quart  d’heure  pour  remballer  mon  bazar  et  m’en  aller.  Quant  au dîner, je vais dire à Nell que ce n’est que partie remise. 

- 

Oh, arrête de jouer les crétins ! 

- 

- Tu sais, Ripley, à pousser le bouchon trop loin, personne ne gagne. 

Il tourna le dos pour ôter la caméra du trépied, et elle en profita pour se tirer les cheveux jusqu’à ce que la douleur lui remette les idées en place. 

- Tu as peut-être raison. N’empêche que je ne t’ai pas demandé de partir. 

- 

Qu’est-ce que tu me demandes ? 

- 

-  Je  ne  sais  pas.  Je  rentre  d’une  journée  épouvantable,  je  suis  fatiguée  et énervée,  et  je  te  trouve  en  train  de  réaliser  des  expériences  scientifiques  sur Nell, laquelle, visiblement, apprécie au plus haut point. Tout ce que je souhaitais, c’était une bonne bière et une douche chaude, pas une confrontation. 

- ça se comprend. Je ne peux que m’excuser d’avoir mal choisi le moment. ça ne change rien au fait que c’est mon boulot. 

- Non, en effet, ça ne change rien. 

Et  ça  ne  changeait  rien  non  plus,  réalisa-t-elle  avec un  serrement  de  coeur, au fait qu’elle lui avait sauté à la gorge. Et qu’il s’y était attendu. 

Non seulement elle se comportait comme une garce, mais comme une garce prévisible. 

Quoi de plus humiliant ? 

- Tu as oublié une raison. 

- Laquelle ? demanda-l-il en éteignant son ordinateur portable. 

- Je voudrais savoir pourquoi tu ne m’en as pas parlé. 

-  Pour  te  demander  si  tu  avais  des  objections  à  ce  que  je  fasse  des  tests  avec Nell, il aurait fallu que tu sois là. 

- Non ce n’est pas ça. Pourquoi ne m’as-tu pas demandé de les faire avec moi ? 

Comme il interrompait ses rangements, elle haussa les épaules et enchaîna : 

- Je trouve grossier que tu aies testé Nell avant de me le proposer. 

A l’instant même où il pensait l’avoir remise à sa place, elle retournait la situation à son avantage. 

- 

Tu aurais accepté ? 

- 

- Je ne sais pas. Peut-être. j’y aurais réfléchi, en tout cas. Le problème, c’est que tu ne m’as pas posé la question. 

- 

Tu parles sérieusement, ou tu essaies de me faire passer pour un salaud? 

Il n’y avait pas à discuter : si givré soit-il de temps à autre, aucun baratin ne résistait à son esprit aiguisé comme un scalpel. 

- Te faire passer pour un salaud n’est qu’un bénéfice secondaire. Je n’aurais pas dû te sauter à la gorge comme ça, ni critiquer ton boulot. Je te demande pardon. 

- Voilà que tu t’excuses. Attends, je m’assois. 

- N’abuse pas, Booke, grommela-t-elle, mais elle ne s’en approcha pas moins de lui.  Tu  devrais  aller  nous  chercher  deux  bières,  pendant  que  je  prends  cette fameuse douche. Et ensuite, tu m’expliqueras à quoi servent tous ces trucs. Peut-

être que je te permettrai de les utiliser sur moi. 

- Bonne idée mais j’ai une question à te poser d’abord. 

Pourquoi l’envisages-tu à présent ? 

- Puisque je te respecte, il me faut respecter ton travail. 

Rien,  sur  le  plan  professionnel  ou  universitaire,  ne  lui  avait  fait  autant  plaisir  que  cette déclaration obtenue de haute lutte. 

- Merci, murmura-t-il en prenant le visage de Ripley entre ses mains. 

- De rien. Tu es quand même un salaud. 

- Compris. 

Il  sentit  les  lèvres  de  Ripley  s’incurver  en  un  sourire  sous  les  siennes  quand  il l’embrassa. 





- La Science du Paranormal… 

-  Déjà  là,  je  suis  perdue,  se  plaignit  Ripley.  Parce  que,  pour  moi,  ce  sont  deux termes contradictoires. 

Assise sur son lit, elle regardait Mac disposer son matériel. 

- Il fut un temps où l’astronomie était exclue de la science dite officielle. Si l’on ne repousse pas les limites, c’est la stagnation. On n’apprend plus rien. 

-  La  science  et  l’éducation  sont  responsables  de  l’exclusion,  puis  de  la condamnation de la sorcellerie. 

-  Tu  as  raison,  mais  il  faut  y  ajouter  l’ignorance,  l’intolérance  et  la  peur.  La science et l’éducation peuvent, à terme, inverser le courant. 

-  Ils  nous  ont  chassées,  persécutées,  assassinées,      nous  et  d’innombrables autres. 

La voix de Ripley oscillait entre rage froide et peur brûlante. 

- 

Tu n’arrives pas à pardonner ? 

- 

-  Tu  le  pourrais,  toi  ?  Je  ne  voudrais  pas  ressasser  le  passé  mais  il  n’est  pas inutile  de  se  rappeler ce  qu’on  risque  quand  des  doigts accusateurs se pointent sur nous. 

- 

Tu t’inquiètes de ce qui peut t’arriver si des profanes s’intéressent de trop près à tes activités ? 

- 

-  Je suis capable de prendre soin de  moi. Tout comme nos sœurs ont pris soin d’elles.  Sais-tu  combien  de  sorcières  on  a  pendues  à  Salem  ?  Pas  une  seule. 

N’ont péri que d’innocentes victimes sans défense. 

- 

Tu es devenue flic pour défendre les innocents, parce que d’autres, autrefois, ne l’ont pas été ? 

- 

-  Pas  besoin  d’être  un  super  héros  pour  maintenir  l’ordre  sur  l’île  des  Trois Sœurs. 

- C’est pourtant ce que vous faites, toutes les trois,   Tu protèges, Mia éduque - en vendant des livres - non.   ,  et Nell nourrit. Chacune a choisi d’utiliser ses talents afin de guérir de vieilles blessures. Afin de compenser. 

- C’est un peu trop profond pour moi. 

Il passa doucement la main dans les cheveux de Ripley. 

Le geste était si apaisant qu’elle sentit chacun de ses muscles se détendre. 

- Tu as déjà été hypnotisée ? La question la fit se raidir à nouveau. 

- Non. Pourquoi ? 

- J’aurais bien voulu essayer, répondit-il avec désinvolture. Je suis diplômé. 

- 

Tu n’as pas déjà essayé ce truc bizarre avec Nell ? 

- 

-  Je  raye  le  mot  «  bizarre  »  Non,  je  n’ai  pas  hypnotisé  Nell.  Je  ne  voulais  pas exagérer.  Mais,  toi  et  moi,  nous  avons  des  relations  différentes  et,  j’aime  à  le croire, un autre degré de confiance. Je ne te ferai pas de mal. 

- Je sais bien. De toute façon, ça ne marcherait probablement pas avec moi. 

-  J’aimerais  le  vérifier.  C’est  un  procédé  simple,  basé  sur  des  techniques  de relaxation, et parfaitement sûr. 



- Je n’ai pas peur… 



- Bien Allonge-toi. 

- 

Attends  une  seconde,  s’écria-t-elle,  la  gorge  nouée  par  la  panique.  Tu  ne pourrais pas suivre le même programme qu’avec Nell ? 



- 

-  Si,  je  pourrais.  Mais  j’aimerais  y  ajouter  deux  ou  trois  tests,  si  tu  es  d’accord. 

D’abord, ça m’intéresse de découvrir si ton don te rend plus ou moins sensible à l’hypnose.  Et  si  je  réussis  à  t’hypnotiser  j’aimerais  savoir      si  tu  es  capable  de l’utiliser dans cet état. 

- 

As-tu pensé que je pourrais ne pas garder un contrôle parfait ? 

- 

- Ce serait intéressant, tu ne trouves pas ? fit-il en l’aidant à s’allonger. 

- Intéressant ? Seigneur ! Rappelle-toi que Mia a grillé l’un de tes jouets quand elle a pris la mouche. 

- C’était formidable. Et elle ne m’a pas fait mal. Toi non plus, tu ne me feras pas mal. 

Bon, je vais brancher les électrodes. Enlève ton pull. 

Jetant un coup d’oeil à la caméra, Ripley fit la grimace. 

- 

Dis  donc,  tes  copains  et  toi,  vous  vous  repassez  ces  bandes  pendant  vos réunions entre hommes ? 

- 

- Absolument. Rien de tel que de reluquer une femme à moitié à poil pour rompre l’ennui d’un laboratoire… Mais je garderai celle-ci pour ma collection personnelle,  promit-il  en  l ‘embrassant  sur  le  front  avant  de  fixer  la  première électrode. 

Il  lui  fit  suivre  les  mêmes  étapes  que  Nell.  Les  questions  désinvoltes  se  succédèrent tandis  qu’il  surveillait  et  enregistrait  les  signes  vitaux.  Quand  il  lui  demanda  d’exécuter un  sortilège  élémentaire,  les  aiguilles  eurent  un  soubresaut  qu’il  attribua  à  l’anxiété. 

S’ouvrir au pouvoir la mettait mal à l’aise. 

Elle obéit cependant, et la lumière de la salle de bains attenante s’éteignit et se ralluma à plusieurs reprises. 

-  Quand  on  était  gamins,  je  faisais  ça  pendant  que  Zack  était  sous  la  douche, expliqua-l-elle. Pour le mettre en colère. 

- Fais quelque chose de plus important, un truc qui demande plus d’effort. 

Son  rythme  cardiaque  s’éleva  plus  que  celui  de  Nell,  mais  les  graphiques  des  ondes cérébrales étaient remarquablement similaires. 

Elle mit les mains en forme de coupe et les leva. Une boule lumineuse s’en échappa et vint se coller au plafond. Quelques autres suivirent aussitôt. 

-  C’est  un  terrain  de  base-ball  :  le  champ  intérieur,  le  champ  extérieur,  neuf joueurs, remarqua-l-il en souriant. 

- Le batteur est prêt, dit-elle. Je faisais ça aussi, quand je n’arrivais pas à dormir. 

Voyons s’il est bon. 

Une  lumière  bleue  jaillit  du  monticule  du  lanceur.  Il  y  eut  un  claquement  suivi d’étincelles. 



- Oui ! Loin à droite dans le champ. Essayons d’en faire un triple. 

Oubliant ses appareils, Mac s’assit au pied du lit et regarda Ripley   jouer. 

- 

Continue, la pressa-t-il. Quel âge avais-tu quand tu as découvert et utilisé pour la première fois ton don ? 

- 

- Je ne sais pas. J’ai l’impression de l’avoir toujours eu. Gagné ! Comme sur du velours. 

- 

Tu joues aussi pour de vrai ? 

- 

- Bien sûr. Et toi ? 



- Non. Trop maladroit. Divise quatre-vingt-quatre par douze. 

-  Attends…  On  va  voir  s’il  la  rattrape,  celle-là.  Je  l’ai  eu  !  Diviser  quoi  ?  J’ai horreur des maths. Tu ne m’avais pas dit qu’il y aurait des maths. 



- Allez, essaie, insista-l-il en se levant pour vérifier les enregistrements. 

- 

C’est  six.  Non,  attends…  Il  lance.  Merde…  Sept,  sept  fois  deux  quatorze.  Bien joué ! C’est sept. Et alors ? 

- 

- Bravo ! s’écria Mac. Tu as fait travailler la partie gauche de ton cerveau tout en continuant à jouer. 

Elle  réussit  sans  difficulté  à  réciter  l’alphabet  à  l’envers.  Il  ignorait  ce  que  cela  pouvait signifier en ce qui concernait son cadeau ou sa personnalité, mais les enregistrements restèrent nets et réguliers. 

- Bon, tu peux arrêter. 

- J’ai un joueur dehors et un autre sur le point de lancer. 

- On recommencera plus tard. 

- C’est comme à l’école, râla-t-elle en faisant redescendre les boules lumineuses qu’elle éteignit. 

-  Détends-toi  à  présent.  Respire  par  le  nez,  expire  par  la  bouche.  Lentement, profondément. 

Agacée de n’avoir pu terminer la partie, elle regarda   Mac et vit ce que Nell avait vu : un homme tranquille, qui contrôlait parfaitement la situation. 

- Je suis suffisamment détendue. 

- Respire, Ripley. Compte les inspirations. 

Il s’assit près d’elle et lui prit le pouls. 



- Détends tes orteils. Laisse toute tension en sortir. 

- 

Je ne suis pas tendue. Si c’est ça, ton prélude à l’hypnose, ça ne va pas marcher    

- 

- On verra bien. 

Il  palpa  le bras de Ripley, s’attarda dans le creux du coude puis revint au poignet. Les battements étaient doux et réguliers. 

- Détends tes pieds. Tu es restée debout toute la journée. Expulse la tension par les chevilles. 

Il avait une voix calme, merveilleusement apaisante. 

Et le contact de ses doigts était doux et réconfortant. 

- Détends tes mollets, à présent. Pense à de l’eau chaude qui coulerait à travers ton corps et emporterait toute tension. Elle atteint ton cerveau et le débarrasse de ses  soucis.  Maintenant,  ce  sont  tes  genoux  et  tes  cuisses  qui  se  détendent. 

Visualise un mur blanc pour reposer tes yeux. 

Il sortit le pendentif qu’il portait sous sa chemise et enroula la chaîne autour de sa main. 

- Respire calmement. On est en sécurité, ici. Tu peux te laisser aller. 

Tu n’es pas censé m’annoncer que j’ai sommeil ? . 

- Chut, respire. Concentre-toi sur le pendentif. 

Le pouls de Ripley fit un bond. 

- 

Mais, c’est celui de Mia ! 

- 

-  Détends-toi,  concentre-toi.  Tu  es  en  sécurité.  Tu  sais  que  tu  peux  me  faire confiance. 

Elle s’humecta les lèvres. 

- ça ne va pas marcher. 

- le pendentif est devant le mur blanc. C’est tout ce que tu peux voir, tout ce que tu as besoin de voir. 

Regarde seulement le pendentif. Écoute ma voix. C’est tout ce que tu as besoin d’entendre. 



Il la fit descendre par paliers jusqu’à ce que ses paupières se ferment. 

- Le sujet est extrêmement sensible à l’hypnose, dicta-t-il. Les signes vitaux sont réguliers, les enregistrements sont caractéristiques d’un état de transe. 

Ripley, m’entends-tu ‘? 

- Oui . 

- 

Rappelle-toi que tu es en sécurité. Si je te demande quelque chose qui te déplaît, dis-le-moi. Tu as compris ? 

- 

- oui. 

- 

Es-tu capable d’agiter l’air ? 

- 

- oui. 

- Fais-le. Très doucement. 

Elle leva les bras, comme pour l’enlacer, et l’air se mit à frémir autour de lui. 

- Qu’éprouves-tu ? demanda-l-il. 

- Je ne peux pas t’expliquer. Je suis heureuse. Et j’ai peur. 

- 

Peur de quoi ? 

- 

- Je le veux trop, j’en veux trop. 

- 

Arrête  le  sortilège,  ordonna-t-il.  Tu  te  rappelles  les  balles  lumineuses  ?  Peux-tu les faire revenir ? 

- 

- Je n’ai pas la permission de jouer après l’heure du coucher, répondit-elle d’une voix enfantine. Mais je le fais quand même. 

Les balles montèrent au plafond. 

-  Le  sujet  est  retombé  en  enfance,  sans  suggestion  directe,  dit-il  à  haute  voix. 

C’est le jeu qui semble en être la cause. 

Le scientifique aurait voulu poursuivre sur cette voie, mais l’homme se l’interdit. 

-  Ripley,  tu  n’es  pas  une  petite  fille.  Je  veux  que  tu  restes  en  ce  lieu  et  en  ce temps. 

- Mia et moi, on s’aimait bien. Si je n’avais pas été obligée de grandir, on serait toujours  amies,  dit-elle  d’un  ton  boudeur  tout  en  jouant  avec  les  boules lumineuses. 

- J’ai besoin que tu restes en ce lieu et en ce temps, répéta-t-il. 

Elle laissa échapper un long soupir. 

- Oui, je suis là. 

- 

Est-ce que je peux toucher l’une des lumières ? 

- 

- ça ne te fera pas mal. Je ne veux pas te faire de mal. 

Elle en fit descendre une qui plana au-dessus de la main de Mac. Il en suivit le contour du doigt. 

- C’est beau. Ce qui est en toi est beau. 

- Il y a du noir, aussi. 

Son  corps  se  cambra  soudain  et  les  boules  se  mirent  à  voler dans la pièce, telles des étoiles filantes. 

Instinctivement, Mac se recroquevilla. Un sifflement inquiétant émana des lumières d’où jaillirent des flots rouge sang. 

- Arrête le sortilège ! 

- Quelque chose rôde autour de nous. Un prédateur, 

cria-t-elle comme ses cheveux se tordaient en boucles sauvages. Il est revenu. 



- Ripley ! 

Les lumières fusaient de part et d’autre du visage de la jeune femme. Il se rua sur elle. 



-  Arrête  le  sortilège.  Je  veux  que  tu  arrêtes  le  sortilège  et  que  tu  reprennes conscience. Je vais compter jusqu’à dix. 



- Elle a besoin que tu lui montres le chemin. 

-  Je  la  ramène,  dit-il  en  agrippant  les  épaules  de  l’être  qui  n’était  plus  Ripley. 

Vous n’avez pas le droit de la prendre. 

- Elle est mienne et je lui appartiens. Montre-lui la voie. Sa voie. Elle ne doit pas me suivre, sinon nous sommes perdus. 

- Ripley concentre-toi sur ma voix, dit-il en s’efforçant de garder un ton calme et rassurant. Reviens, maintenant. 

À un, tu te réveilleras. 

- Il apporte la mort. Il a soif de mort. 

- Il ne l’aura pas, riposta Mac. Dix, neuf, huit. Tu t’éveilles doucement. Sept, six. 

Tu vas te sentir détendue, rafraîchie. Cinq, quatre. Tu te souviendras de tout. Tu es en sécurité. Reviens maintenant. Réveille-toi. Trois, deux, un. 

Tandis  qu’il  comptait,  il  la  vit  non  seulement  revenir  à  elle,  mais  regagner  son  corps physique. Lorsqu’elle battit des paupières, les lumières s’éteignirent et la pièce retrouva la quiétude d’une chambre à coucher. 

- Bon sang de merde ! souffla-t-elle. 

La seconde d’après, Mac l’arrachait du lit et l’écrasait contre lui. 
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Bourrelé de remords il l’étreignait sauvagement. Jamais rien ne l’avait autant terrifié que la métamorphose de Ripley 



- ça va, fit-elle en lui tapotant le dos. Je vais bien. 

Il secoua la tête et enfouit le visage dans ses cheveux. 

- Je mériterais d’être fusillé. 

La gentillesse restant sans effet, elle changea de tactique et en adopta une qui lui était plus naturelle. 

- Reprends-toi, Booke, lui ordonna-t-elle en le repoussant. Il n’y a pas de mal. 

-  Je  t’ai  hypnotisée,  je  t’ai  laissée  à  nu,  s’écria-t-il,  furieux  contre  lui-même.  Tu souffrais, c’était visible. Et puis tu es partie. 

- Non, je n’étais pas partie. 

Elle se sentait nauséeuse. Quelque chose s’était glissé en elle. Non, l’avait brièvement possédée. 



- J’étais là, dit-elle lentement tout en réfléchissant. 

C’était comme si je flottais entre deux eaux. Il y a d’abord eu un choc, puis j’ai dérivé. ça ne faisait pas mal, mais je ne peux pas dire que ça m’ait plu. Je n’ai pas aimé être mise de côté pour laisser la place à quelqu’un d’autre. 

- 

Comment te sens-tu maintenant ? 

- 

- Bien. Arrête de me prendre le pouls, duc. 

- Je vais t’enlever tous ces trucs. 

Elle lui saisit le poignet. 

- 

Arrête. Qu’as-tu tiré de cette expérience ? 

- 

- Un rappel à l’ordre. Celui d’être plus prudent. 

- 

Non. Pense en scientifique. Tu es censé être objectif, non ? 



- 

- Je t’en ficherais, de l’objectivité. 

- Allez, Mac. On ne va pas jeter les résultats aux orties. Dis-moi. ça m’intéresse. 

Le voyant froncer les sourcils, elle soupira :  

-  Ce  n’est  plus  seulement  ton  affaire,  maintenant.  Ce  qui  s’est  passé  me concerne personnellement. 

Elle avait raison, reconnut-il en s’efforçant de recouvrer son calme habituel. 

- 

De quoi te souviens-tu ? 

- 

- De tout, il me semble. Pendant un moment, j’ai eu huit ans. C’était plutôt sympa. 



- Tu es retombée en enfance sans que je te le suggère. 

Il appuya les doigts sur ses tempes. « Eclaircis-toi les idées, s’ordonna-t-il. Refoule tes émotions. Et donne- lui au moins quelques réponses. »  

-  Il  se  peut  que  le  jeu  ait  été  le  déclencheur.  Si  tu  veux  une  analyse  rapide,  je dirais  que  tu  es  revenue  à  une  époque  sans  conflits.  Inconsciemment,  tu  avais besoin de revenir à ces temps où tu ne te posais pas de questions, où tu aimais exercer ton don. 

-  Pendant  longtemps,  j’ai  pris  plaisir  à  m’entraîner,  à      peaufiner mes capacités. 

Ensuite,  en  prenant  de  âge,  on  commence  à  penser  aux  conséquences éventuelles. 

C’est      tout  cela  qui  te  trouble,  dit-il  en  posant  la  main  sur  la  joue  de  Ripley.  La complexité des choses. 

- Pour moi, cela fait dix ans qu’elles ne sont plus simples. 

Il attendit patiemment, et les mots se déversèrent enfin,   tel un torrent. 

-  Je  voyais  en  rêve  ce  qui  se  produirait  si  je  faisais  un  pas  de  trop.  Si  je  ne maîtrisais pas mon pouvoir, si je n’étais pas prudente. Parfois, dans ces rêves, ça me  semblait  merveilleux  de  faire  tout  ce  que  je  voulais,  quand  je  le  voulais.  En me moquant des règles. 

- Mais tu ne l’as jamais fait, intervint-il calmement. 

Au contraire tu as tout arrêté. 



- Quand Sam Logan a quitté Mia, elle s’est effondrée. 

Moi,  je  me  disais  :  bon  sang,  pourquoi  ne  se  venge-t-elle  pas  ?  Pourquoi  ne  le fait-elle pas souffrir autant qu’elle souffre ? Et j’ai pensé à ce que, moi, j’aurais fait à  sa  place.  Personne ne me ferait souffrir à ce point, parce  ; que le premier qui oserait…  Et  tandis  que  j’imaginais  ma  réaction,  un  éclair  a jailli du ciel. Bref, j’ai coulé  le  bateau  de  Zack,  dit-elle avec un sourire amer. Par chance, il était vide. 

Mais  si  Zack  s’était  trouvé  à  bord,  je  n’aurais  pas  été  capable  d’interrompre  ce phénomène. Je ne contrôlais plus rien. La colère me possédait entièrement. 



- Quel âge avais-tu ? questionna Mac en lui caressant la jambe. 

- Pas tout à fait vingt ans. Mais peu importe ! répliqua-t-elle avec véhémence. Tu connais  notre  règle  :  «  Ne  nuire  à  personne.  »  Elle  est  essentielle,  et  je  n’étais pas  certaine  de  pouvoir  la  respecter  Mon  Dieu,  vingt  minutes  plus  tôt,  Zack bricolait dans son bateau ! Je n’avais pensé ni à lui ni à personne. I’étais hors de moi. 

- Et tu as renié ton don, et ton amie. 

- Je n’avais pas le choix. Elle n’aurait pas compris, elle n’aurait pas cessé de me harceler. En plus, j’étais en colère contre elle parce que… 

Elle essuya une larme et lâcha ce qu’elle s’était toujours refusée à admettre :  

-  .  .  je  ressentais  son  chagrin  comme  s’il  s’agissait  du  mien.  Je  le  ressentais physiquement. C’était insupportable. ça m’étouffait. 

- Tu as souffert autant qu’elle. Peut-être même plus. 

-  Je  suppose.  Je  n’en  ai  jamais  parlé  à  personne.  I’aimerais  bien  que  ça  reste entre nous. 

Il hocha la tête et l’embrassa tendrement. 



- Il faudra bien que tu en parles à Mia tôt ou tard. 

- Je préfère tard, renifla-t-elle en s’essuyant le visage d’un geste brusque. Bon, changeons  de  sujet.  Je  ne  pensais  pas  que  tu  arriverais  à  m’hypnotiser. 

Finalement, c’est plutôt détendant, et même agréable. Mais… 

- Mais quoi ? Il n’eut pas besoin de regarder ses instruments pour savoir que le rythme cardiaque de Ripley s’était accéléré. 

-  C’était  comme  si  quelque  chose  s’était  frayé  un      chemin  en  moi  à  coups  de griffes,  et  attendait,  tapi  à  l’intérieur.  Dis  donc,  c’est  mélodramatique,  ce  que  je raconte là ! Elle rit, mais releva les genou comme pour se protéger        

- Ce n était pas Terre, mon élément. C était quelque chose… d autre. 

-Qui t’a fait souffrir. 

-  Non,  mais  qui  le  voulait.  Ensuite,  j’ai  eu  l’impression  de  m’enfoncer  sous  l’eau tandis que cette chose restait à la surface. Je ne vois pas comment expliquer ça autrement. 



- C’est bon. 

-  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y  a  de  bon  là-dedans.  Je  ne  contrôlais  plus  rien. 

Exactement  comme  lorsqu’un  éclair  a  foudroyé  le  bateau  de  Zack.  Et  la  chose non plus n’y parvenait pas ! Comme si le pouvoir restait coincé quelque part entre nous deux. Prêt à être ravi par une tierce personne. 

Elle frissonna et une sueur glacée perla sur sa peau. 

- Je ne veux plus faire ça. 

- D’accord, on arrête, dit-il en lui caressant les mains. 

Je vais ranger mon bazar. 

Elle  acquiesça  d’un  hochement  de  tête,  tout  en  sachant  qu’il  ne  l’avait  pas  comprise. 

Elle  ne  voulait  plus  toucher  à  la  sorcellerie.  Mais  elle  avait  peur,  très  peur  de  ne  pas avoir le choix. 

Quelque chose se préparait. Et la visait personnellement. 

Il la mit au lit comme une enfant. Quand il l’étreignit dans le noir et caressa ses cheveux, elle feignit de dormir malgré   les larmes qui affluaient sous ses paupières. 

Si  elle  avait  été  une  femme  ordinaire,  voilà  ce  qu’aurait  pu  être  sa  vie,  songea-t-elle avec amertume. Se blottir la nuit dans les bras de l’être aimé. 

Quoi de plus simple ? Quoi de plus essentiel ? Si elle n’avait pas rencontré Mac, elle se 

serait 

satisfaite 

d’aventures 

épisodiques. 

Aurait-elle 

renoué 

avec 

la                

sorcellerie ? Elle l’ignorait. En tout cas, elle serait restée   maîtresse de son cœur. 

Dès qu’on aimait, on prenait le risque de mettre l’autre en danger. 

Et cela lui était insupportable. 

Épuisée par tous ces soucis, elle s abandonna au sommeil. 

La tempête était de retour. Elle transformait la mer en une frénésie de bruit et de fureur. 

Des éclairs déchiraient le ciel et le fracassaient comme du verre. 

Une pluie noire se déversait en piques glaciales. 

Une tempête sauvage, dont elle était maîtresse. 

Le  pouvoir  la  nourrissait,  faisait  courir  dans  ses  muscles  et  ses  os  une  énergie extraordinaire. 

Et grâce à cette puissance elle obtiendrait vengeance. 

Non,  justice.  Ce  n’était  pas  se  venger  que  de  réclamer  le  châtiment  des  méfaits.  De l’infliger avec un esprit lucide. 

Mais elle n’avait pas l’esprit lucide. Elle le savait, et cela l’effrayait. 

Car elle était en train de se damner. 

Elle baissa les yeux sur l’homme recroquevillé de peur à ses pieds. à quoi bon posséder le pouvoir, si l’on ne pouvait l’utiliser pour redresser les torts et punir les méchants ? 

- 

Si tu fais cela, tout s’achèvera dans la violence. 

Dans  le  désespoir.  Ses  sœurs,  accablées  de  chagrin,  formaient  un  cercle  en  dehors duquel elle se tenait. 

-C’est mon droit ! 

- Personne n’a ce droit. Si tu fais cela, tu dépouilles le don que tu as reçu de son essence même. Tu te prives de ton âme. 



- Je ne peux pas arrêter le processus. 

- Tu le peux. Tu es la seule à pouvoir le faire. Viens, rejoins-nous, sinon c’est lui qui va te détruire. 

Baissant  les  yeux,  elle  vit  le  visage  de  l’homme  se  modifier,  ses  traits  passer  de  la terreur à la jubilation, à la supplication, à l’avidité. 

Elle  leva  la  main.  Un  éclair  jaillit  et  se  ficha,  telle  une  flèche  dans  sa  paume  où  il  se transforma en une épée  d’argent. 

-  Avec  ce  qui  est  à  moi,  je  prends  ta  vie.  Pour  redresser  les  torts  et  clore  la querelle. Pour que justice soit faite je donne libre cours à ma fureur. Tel est mon destin. De ce lieu et de cet instant… 

Transportée d’une allégresse sauvage, elle brandit son arme. 

-  Je  goûterai  le  fruit  mûr  du  pouvoir,  reprit-elle.  Que  le  sang  réponde  au  sang  ! 

Qu’il en soit ainsi, puisque je le veux ! Elle abaissa l’épée sur l’homme qui sourit tandis que la lame taillait dans sa chair. Puis il disparut. 

La  nuit  s’emplit  de  hurlements,  la  terre  trembla.  Et  soudain,  bravant  la  tempête,  celui qu’elle aimait s’approcha en courant. 

- 

Arrière ! cria-t-elle. écarte-toi ! 

Mais il se fraya un chemin à travers les éléments déchaînés et tendit la main vers elle. 

Du bout de la lame d’argent, un éclair fusa et transperça le cœur de l’être aimé. 



- Ripley, réveille-toi. Ce n’est qu’un mauvais rêve. 

Elle  sanglotait  et  tremblait  de  tous  ses  membres,  anéantie  par  un  chagrin  qu’il  ne comprenait pas. 

- 

Je n’ai rien pu faire. Je l’ai tué. Je n’ai pas pu l’empêcher  

- 

- C’est fini, à présent. 

Il  tâtonna  à  la  recherche  de  l’interrupteur  puis,  ne  le  trouvant  pas,  il  s’assit  et  berça Ripley. 

-  C’est  fini.  Tout  va  bien.  Réveille-toi,  répéta-l-il  en  embrassant  les  joues ruisselantes de la jeune femme. 

- Mac… 

- 

Ça va. Je suis là. Tu as fait un cauchemar. Tu veux que j’allume et que j’aille te chercher un peu d’eau ? 

- 

- Non. Serre-moi dans tes bras encore un peu, d’accord ? , 

- 

- Bien sûr. 



Ce  n’était  pas  un  cauchemar,  songea-t-elle  en  se  cramponnant  à  lui.  Mais  une  vision mélangeant le passé et l’avenir. Elle avait reconnu le visage - les visages - de l’individu qui gisait sur la plage. Elle avait déjà vu l’un d’eux dans d’autres rêves. Il était mort trois siècles auparavant de la main de celle qui s’appelait Terre. 

Le  deuxième,  elle  l’avait  vu  pour  la  première  fois  dans  le  bois  près  du  cottage  jaune. 

C’était celui de l’homme qui tenait un couteau contre la gorge de Nell. 

Et le troisième, c’était celui de l’inconnu qui mangeait une soupe en lisant son journal, au café. 

Les  trois  visages  d’un  même  homme  ?  Les  trois  étapes  d’une  même  destinée  ?  Mon Dieu,  comment  savoir  ?  Elle  les  avait  tués.  Parce  qu’elle  en  avait  le  pouvoir  et  que  le désir de tuer l’avait submergée. 

Mais  à  quel  prix  !    Car  c’était  Mac  qui  avait  surgi  de  la  tempête,  Mac  qu’elle  avait achevé, parce qu’elle ne pouvait contrôler ce qui se passait en elle. 

- Raconte-moi ton rêve. ça t’aidera. 

- Non. Voilà ce qui m’aidera. 

Elle tendit les lèvres et l’embrassa avec ferveur. 

- Caresse-moi. Fais-moi l’amour, supplia-t-elle en pleurant j’ai besoin de toi. 

Réconforter, combler, désirer. L’acte d’amour. Voilà ce à quoi elle devait consacrer ses forces. 

Elle  aimait  Mac  comme  jamais  elle  n’aurait  cru  être  capable  d’aimer.  Il  était  le commencement et la fin, et elle ne trouvait pas les mots pour le lui dire. 

Elle n’en eut pas besoin. 

Il offrit et prit avec une tendresse, une profondeur toute nouvelle. Bouleversé, il murmura son nom. Le désir de tout donner, cœur, âme, corps, celui de la réchauffer de ses mains et de sa bouche, de la protéger à jamais le balaya tel un raz-de-marée. 

Chacun  savoura  lentement  ce  festin  amoureux  Caresses,  fusion  des  corps,  élan  des âmes. 

Elle s’ouvrit et il la combla. Chaleur enclose dans la chaleur, danse éperdue au rythme du plaisir qui montait et s’épanouissait. 

- Tu es tout pour moi, souffla-l-il. 

La vague qui les emporta était douce comme de la soie. 

Elle s’endormit dans ses bras et aucun rêve ne revint   la tourmenter Il fallait bien que le matin vienne. Elle s’y était préparée. Des mesures devaient être prises. Qu’elle prendrait sans hésitation et, se promit-elle, sans regret. 

Elle  jeta  un  dernier  regard  à  Mac  qui  dormait  paisiblement  et  rêva un bref instant à ce qui aurait pu être. 

Puis elle ferma la porte. 

Déjà  debout,  Nell  chantonnant  dans  la  cuisine.  Zack  ne  tarderait  pas  à  se  lever.  Le temps pressait. 

Elle sortit par la porte de devant et se dirigea d’un pas rapide vers le village. 

Le vent et la plagie s’étaient calmés durant la nuit. Le ciel était dégagé et l’air vif. 

Elle  entendait  le  bruit  du  ressac.  La  mer  devait  être  encore  houleuse  et  la  plage couverte de débris déposés par les vagues. 

Pas de jogging libérateur, ce matin. 

Recouvert de neige, le village ressemblait à un chromo. 

Elle   l’imagina en train de s’éveiller, de bâiller, de s’étirer en faisant craqueler ce mince fourreau blanc comme une coquille d’œuf. 



Le  froid      qui  régnait  dans  le  poste  de  police  lui  rappela  qu’ils  tournaient  sur  le générateur.  Zack  et  elle  allaient  devoir  s’occuper  de  ceux  des  habitants  qui  n’avaient pas d’alimentation électriques de secours. 

Plus tard. 

Elle  vérifia  l’heure  et  alluma  l’ordinateur.  La  batterie  était  assez  puissante  pour  lui permettre d’effectuer ses recherches. 

Jonathan 0. Harding. 

Ce travail de routine la calma. Elle était passée la veille à l’hôtel et avait noté l’adresse du nouveau venu, ou du moins celle qu’il avait bien voulu fournir. 

À elle, maintenant, de découvrir qui il était réellement. 

Et quel rôle il tenait dans son drame personnel. 

Les  données  défilèrent  sur  l’écran.  Harding  Jonathan  Quincy.  quarante-huit  ans. 

Divorcé. Pas d’enfants. Los-Angeles. 

- L.A., répéta-l-elle. 

Comme Evan Remington. Et un tas d’autres gens. 

Reporter. Tiens, tiens… 

-  Tu  cherches  une  histoire  croustillante,  Harding  ?      Eh  bien,  tu  ne  la  trouveras pas. Essaie seulement d’atteindre Nell, et… 

Elle s’interrompit, prit une lente inspiration et refoula consciencieusement son accès de colère. 

Il y avait eu d’autres reporters. Des badauds, des parasites et des curieux qui n’avaient pas posé de problème particulier. Celui-ci aurait droit au même baratin et l’affaire serait réglée. 

Harding n’avait pas de casier judiciaire. Pas même un   P-V pour infraction au code de la route. Un homme respectueux des lois. Du moins en apparence. 

Elle s’adossa à son siège et réfléchit. 

À sa place, par où aurait-elle commencé ? La famille Remington. La sœur, les amis, les associés. Tous les gens qu’avaient fréquentés Evan et Helen Remington. 

Mais  ceci  ne  fournissait que l’arrière-plan. On ne pouvait atteindre le cœur de  l’histoire sans parler aux personnages principaux. 

Elle  décrocha  le  téléphone  avec  l’intention  de  contacter  l’établissement  où  était  détenu Remington. La ligne émit quelques craquements, puis plus rien. 

- D’abord l’électricité, et maintenant le téléphone, bougonna-t-elle en sortant son portable. 

La batterie était à plat. 

- Merde ! 

Elle se leva et arpenta le bureau.  Un sentiment d’urgence l’oppressait. Il fallait qu’elle sache si Harding avait rencontré Remington. 

- Très bien. 

Elle respira à fond. Il était impératif qu’elle garde son calme. 

Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas essayé de voler. 

Privée d’instrument et, surtout, de l’aide de Mia, elle se résigna à agir seule. 

Luttant contre la précipitation, elle traça le cercle, se planta au centre et psalmodia :  

- J”en appelle à tous ceux et à toutes celles qui détiennent le pouvoir. Apportez-moi votre aide. Faites lever le vent pour soutenir mon vol. Ouvrez vos yeux pour m’aider      à  voir.  Que  mon  corps  demeure  ici  mais  que  mon  esprit  s’envole librement. Qu’il en soit ainsi, puisque je le veux. 



Un  verrou  se  libéra  et  Ripley  se  sentit  aspirée  vers  le  haut,  hors  de  son  enveloppe humaine qui resta plantée au milieu de la pièce. 

Sachant  qu’elle  risquait  de  se  laisser  griser  par  le  plaisir  de  voler,  elle  concentra  ses pensées sur l’objectif à atteindre et s’élança. 

S’abandonner  au  souffle  du  vent  et  planer  au-dessus  de  la  mer  étaient  délicieux.  Pour éviter de s’assoupir dans ce bercement silencieux, elle s’ouvrit aux bruits. 

Un  bourdonnement  -  les  voix  et  les  pensées  d’une  cité  entière  -  emplit  sa  tête.  Les soucis, les joies, les humeurs, les passions se fondaient en une musique merveilleusement humaine. 

Elle se rapprocha du sol, écouta et discerna enfin ce qu’elle cherchait. 

- Il n’y a pas eu de changement depuis hier soir, dit une infirmière en tendant une feuille de température à sa collègue. 

En même temps que leurs mots, Ripley perçut leurs pensées : récriminations, fatigue, le souvenir d’une dispute conjugale et l’envie d’une crème glacée. 

-  Enfin,  il  nous  cause  moins  d’ennuis  quand  il  est  inconscient.  Curieux,  quand même,  comme  il  s’est  effondré  à  peine  deux  heures  après  le  départ  de  ce reporter. 

Cela faisait plusieurs jours qu’il était alerte, sociable, réceptif et vlan ! il sombre dans le coma. 

Les infirmières s’éloignèrent dans le couloir. 

Tiens un courant d’air, remarqua l’une d’elles au passage de Ripley. 

celle-ci  traversa  la  porte  fermée  et  pénétra  dans  la  pièce  où  était  couché  Remington. 

Des machines enregistraient ses signes vitaux et des caméras le surveillaient. 

Elle  l’observa.  Comateux,  entravé,  enfermé.  Quel  mal  pouvait-il  encore  commettre  ?  À 

peine s’était-elle posé cette question qu’il ouvrit les yeux et lui sourit. 

Elle se sentit comme poignardée en plein coeur. Le pouvoir qui la soutenait vacilla. Elle se sentit tomber. 

Les  pensées  d’Evan  submergeaient  les  siennes.  Vengeance,  mort,  destruction  se ruaient sur elle armées de griffes avides. 

La tentation de la reddition se fit violente. 

Non, tu ne m’auras pas, ni moi ni les miens. 

Affolée par la force qui émanait de cet homme ligoté, elle se débattit. 

Et s’arracha à son étreinte avec un cri où se mêlaient fureur et terreur. 

Pour se retrouver prostrée au milieu du cercle qu’elle avait tracé. 

Grimaçant  de  douleur,  elle  déchira  sa  chemise  et  découvrit  avec  horreur  les  marques rouges qui zébraient sa peau entre les seins. 

Elle se leva avec difficulté et réussit à fermer le cercle. 

Elle cherchait la trousse de secours quand la porte s’ouvrit à la volée. 

- Qu’est-ce que tu fabriques ? cria Mia. 

Instinctivement, Ripley referma sa chemise. 

- 

Et, toi, qu’est-ce que tu fiches là? 

- 

-  Tu  croyais  que  je  ne  me  rendrais  pas  compte  ?  Comment  oses-tu  faire  une chose pareille toute seule, sans préparation ? Sais-tu ce que tu risquais ? 



- Je ne risquais que moi. Et tu n’as pas à m’espionner. 

-  Tu  risquais  beaucoup  plus  que  toi,  et  tu  le  sais,  tout  comme  tu  sais  que  je  ne t’espionnais pas. Tu m’as tirée d’un charmant petit rêve. 

Ripley l’examina. Mia avait les cheveux hirsutes, les joues et les lèvres pâles. 





-  Tiens,  c’est  vrai.  Tu  n’as  pas  pris  le  temps  de  mettre  tes  peintures  de  guerre. 

Depuis nos quinze ans, c’est la première fois que je te vois sans fard. 

- En tout cas, j’ai sûrement meilleure allure que toi en ce moment. Tu es blanche comme un linge. Assieds-toi… 

Assis ! ordonna-t-elle en poussant Ripley dans un fauteuil. 

- Occupe-toi de tes oignons. 

- 

Malheureusement,  tu  en  fais  partie.  Si  tu  voulais  vérifier  ce  que  faisait Remington, pourquoi ne t’es-tu pas contentée de regarder ? 

- 

- Pas de sermon, Mia. Tu sais que j’ai moins de chance que toi dans ce domaine. 

De plus, je n’avais ni verre, ni boule, ni… 

-  Une  tasse  remplie  d’eau  aurait  suffi,  tu  le  sais  parfaitement.  C’est  dangereux  de voler seule, sans personne pour te rappeler en cas de nécessité. 

- Eh bien, tu vois, ça n’a pas été nécessaire. Je suis revenue saine et sauve. 

-  Tu  aurais  pu  me  demander  de  l’aide,  répliqua  Mia  d’une  voix  peinée.  Bon  sang, Ripley, tu me hais donc à ce point ? Touchée, Ripley lâcha sa chemise qui bâilla. 

- Je ne te hais pas. Je n’ai pas pu… 

- Qu’est-ce que tu t’es fait ? s’écria Mia, horrifiée Elle écarta les pans du vêtement et frissonna d’effroi. 

- 

Il  a  fait  ça  !  Comment  est-ce  possible  ?  Tu  étais  dans  le  cercle.  Ce  n’est  qu’un homme. Comment a-t-il pu rompre la protection et meurtrir ton corps ? 

- 

- Ce n’est pas seulement un homme, répondit Ripley. 

Plus maintenant. Il y a quelque chose en lui, quelque chose de puissant et d’obscur. 

Dont une partie est ici. Il y a un drôle de type à l’hôtel. 

Elle raconta à Mia ce qu’elle savait. 

- 

Il faut que je réfléchisse, dit celle-ci. Nous trouverons la solution. En attendant, tu as toujours ton amulette, ou n’importe laquelle de tes pierres protectrices ? 

- 

- Mia… 



- Ne fais pas l’idiote, je t’en supplie. Porte l’amulette. 

Recharge-la  d’abord.  Tu  dois  rester  à  l’écart  de  ce  Harding  jusqu’à  ce  qu’on  en sache plus. 

-  Je  suis  au  courant.  Mais  je  ne  laisserai  pas  la  catastrophe  se  produire,  Mia. 

Promets-moi de ne pas me retenir, quoi que je doive faire. 

- On trouvera la solution. Laisse-moi soigner ces brûlures. 

- Tu vas me retenir, répéta Ripley en agrippant le poignet de Mia. Tu es plus forte que moi, et tu sais à quel point je suis au bord de l’admettre. 

- Ce qui doit être fait sera fait. Allons, laisse-moi te soigner. Tu dois souffrir. 

-  Au  début,  ces  brûlures  étaient excitantes. Presque agréables. j’en avais envie, ainsi que de l’effet qu’elles produisaient. 

- ça fait partie de sa fourberie, expliqua Mia dont la peau se glaça de peur. Tu le sais aussi. 

- Ouais, je le sais. Et je viens d’en avoir la preuve. Nell et toi pouvez y résister, et Nell protège Zack. Mais j’ai vu ce qui pourrait arriver, et je ne veux prendre aucun risque. 

Puisque m’en aller n’est pas la solution, il faut que Mac parte. 

- Il ne le fera pas, affirma Mia tout en effleurant les brûlures du bout des doigts. 

- Je l’y obligerai. 

Mia posa la main sur le cœur de Ripley et sentit à la fois l’amour et la peur. 



- Tu peux essayer, murmura-l-elle. 

« Courage » s’exhorta Ripley en approchant du cottage jaune. La première des mesures à  prendre  était  la  plus  douloureuse.  Plus  douloureuse  que  les  brûlures  que  Mia  n’avait pu effacer complètement. 

Il la détesterait sans doute, mais il serait en sécurité. 

Elle frappa et entra. 

Habillé  comme  à  l’accoutumée  d’un  pull  et  d’un  vieux      jean,  il  visionnait  la  cassette enregistrée  la  veille.  Le  voir  assis  sur  le  lit  à  côté  d’elle,  en  train  de prendre son pouls tout en la rassurant, la secoua. 

De même que lorsqu’il se tourna vers elle et l’accueillit   avec un sourire tendre. 

- Salut, lança-l-il en éteignant le magnétoscope. Tu t’es éclipsée de bonne heure, ce matin. 

- 

J’avais des trucs à faire, dit-elle en haussant les épaules. De nouveau au boulot, hein ? 

- 

- ça peut attendre. Que dirais-tu d’un café ? 

- 

- Bonne idée. 

Elle ne chercha pas à éviter son baises mais n’y répondit pas non plus. 

-  Je  voulais  te  parler,  commença-t-elle  en  le  précédant  dans  la  cuisine.  On  est pas mal sortis ensemble, ces derniers temps. 

- Sortis ensemble ? répéta-t-il, surpris. 

- Oui. Il y a même eu un petit grésillement très agréable entre nous, surtout entre les draps. 

Elle s’assit, étendit les jambes et croisa les chevilles. 

-  Mais  ça  devient  un  peu  trop  intense  pour  moi.  Surtout  la  nuit  dernière.  J’ai besoin de prendre du recul. 

-  Prendre  du  recul  ?  répéta-l-il,  de  plus  en  plus  surpris.  Je  reconnais  que  la séance d’hier a été plutôt rude. 

Il sortit deux tasses et versa le café. 

- Je comprends que tu aies besoin de faire une pause dans ce domaine. 

- Tu ne me suis pas, dit-elle, le cœur déchiré. Je ne parle pas seulement de ton travail  qui,  je  l’admets,  m’a  plus  intéressée  que  je  ne  le  pensais.  Un  cerveau brillant,  c’est  sacrément  sexy.  Avant  toi,  je  n’avais  jamais  fréquenté  de  mec réellement intelligent. 

Elle s’interrompit, le temps de boire une gorgée de café. Puis, rassemblant son courage, elle  reprit  :  écoute,  Mac.  Tu  es  un  type  sympa,  et  je  pense  qu’on  s’est  payé  du  bon temps tous les deux. Tu m’as même aidée à clarifier mes idées sur un tas de choses, et je t’en remercie. 

- 

vraiment? 

À présent, remarqua-t-elle, il l’examinait comme on examine une photo mal tirée. 

- Oui. Mais je commence à me sentir… prisonnière. 

J’ai besoin de m’aérer. 



- Je vois, fit-il d’une voix calme, légèrement détachée. 

Autrement dit, tu me plaques. 

- c’est un peu brutal comme expression. 

Contrairement  à  ce  qu’elle  avait  prévu,  il  n’avait  l’air  ni  irrité  ni  malheureux.  Juste moyennement intéressé. 



- Restons amis en nous félicitant d’avoir partagé un moment sympa. 



-  D’accord,  fit-il  en  s’adossant  au  plan  de  travail,  chevilles  croisées,  dans  une attitude qui reflétait étrangement celle de Ripley. C’était bien. 

- Super. 

Une pointe de ressentiment se fraya un chemin dans le cœur de Ripley et, malgré elle, dans sa voix. 

- Je t’ai toujours pris pour un homme raisonnable, et c’est probablement pour ça que tu n’es pas vraiment mon type. Je suppose que tu vas retourner à New York très bientôt. 

- Non, pas avant quelques semaines. 

- Je ne vois pas pourquoi tu prolongerais ton séjour. 

Je n’ai plus envie de jouer. 

- J’ai encore du travail à faire aux Trois Sœurs. 

- Ne compte plus sur moi. Écoute, c’est tout petit, ici. 

Les gens vont vite apprendre que j’ai rompu. ça va être très gênant pour toi. 

- Laisse-moi m’en débrouiller. 



- Très bien. Ce n’est pas mon problème. 

Elle se leva. 

- En effet, ce n’est pas ton problème, renchérit-il d’une voix affable en posant sa tasse sur la table. 

Elle  ne  le  vit  pas  venir.  A  un  moment  donné,  il  était  en  train  de  l’observer  avec  une curiosité un peu distante, une fraction de seconde plus tard, il l’étreignait sauvagement. 

- 

Pourquoi me mens-tu ? 

Souffle  coupé,  Ripley  battait  vainement  le  rappel  de  ses  pensées,  lesquelles  s’étaient éparpillées telles des fourmis. 

- Lâche-moi. 

- Pourquoi me mens-tu ? insista-l-il en la plaquant contre le réfrigérateur. 

Où diable était passée l’indifférence affectée un instant plus tôt ? se demanda-t-elle. 

-  D’où  est-ce  que  tu  sors  toutes  ces  âneries  ?  grommela-t-il  en  la  secouant. 

Pourquoi essaies-tu de me faire mal ? Car il souffrait. Une douleur aiguë, profonde, lui labourait le ventre et le cour. 

- Je n essaie pas de te faire mal, mais je le ferai si tu   insistes. Je ne veux plus de toi. 

- Tu es une menteuse. Tu me serrais dans tes bras en dormant. 

- Je ne suis pas responsable de ce que je fais quand je dors. 

Avec la détermination d’un homme qui lutte pour sa survie, il reprit d’une voix implacable 

:  

- Tu t’es donnée à moi. 

- Le sexe, c’est… 

- Il ne s’agissait pas de sexe. 

Se souvenant de leur nuit, il desserra son étreinte et sa colère se mua en exaspération. 

- Tu cherches à m’écarter, à me faire quitter l’île. Pourquoi ? 

- Je ne veux pas que tu restes ici, répondit-elle d’une voix hachée. Je ne te veux pas auprès de moi. 

- Pourquoi ? 

- Parce que, espèce d’imbécile, je suis amoureuse de toi. 
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Il lui prit les mains et l’embrassa sur le front. 

-  Eh  bien,  espèce  d’idiote,  c’est  réciproque.  Asseyons-nous  et  discutons tranquillement. 

- 

Quoi ? s’écria-t-elle en tentant de se libérer. Lâche- moi ! 

- 

- Non, Ripley, je ne te lâcherai pas et je ne partirai pas. Et je ne cesserai jamais de t’aimer. Tu ferais aussi bien de te fourrer ça dans le crâne afin qu’on se mette au  travail  et  qu’on  examine  ce  qui  t’a  effrayée  au  point  de  vouloir  me  faire déguerpir. 

-  Mac,  si  tu  m’aimes,  fais  tes  bagages  et  rentre  à  New  York,  au  moins  pour  un temps. 

- Pas question. 

- Ne sois pas si… 

-  «  Implacable  »  est  un  terme  que  j’ai  déjà  entendu  prononcer  à  mon  sujet.  C’est plus  chic  que  «  têtu  »  Dans  ce  cas  précis,  cependant,  je  pense  qu’aucun  de  ces mots  ne  convient.  Quelque  chose  ou  quelqu’un  t’effraie  et,  instinctivement,  tu  te réfugies dans la fuite. C’est ce que tu as fait vis-à-vis de ton don, ainsi que de Mia. 

Je ne te laisserai pas agir ainsi avec moi. Avec nous, Ripley. 

Il leva leurs mains jointes et frôla ses doigts de ses lèvres. 

- Je t’aime follement. 

- Non, supplia Ripley dont le cœur semblait sur le point d’exploser. Attends. 

- Je déteste être obligé de te dire non tout le temps. 

Je me rattraperai plus tard. 

Inclinant  la  tête,  il  l’embrassa  avec  une  telle  ferveur  qu’elle  eut  l’impression  de  se liquéfier. 



- Je ne sais que faire, comment faire face, gémit-elle. 

ça ne m’était jamais arrivé. 

- A moi non plus. On trouvera bien. Asseyons-nous et mettons-nous au travail. 

- J’ai dit à Zack que je ne m’absentais que vingt minutes. Je ne pensais pas que ça prendrait autant de temps de… 

- 

De  me  plaquer  ?  termina-l-il  avec  un  sourire.  Surprise,  surprise.  Tu  veux  lui téléphoner? 

- 

- Non, mes pensées sont trop confuses. Il sait où me trouver. 

Elle  avait l’impression que ses organes se tortillaient en tous sens, mais qu’au centre de ce méli-mélo échevelé son cœur irradiait. 

- Tu m’aimes donc ? risqua-l-elle. 

- éperdument. 

- 

Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? 

- 

- Je pourrais te retourner la question. 

- C’est moi qui l’ai posée la première. 

- Là, tu m’as eu, dit-il en la poussant doucement vers une chaise. Peut-être étais-je en train d’y travailler, en cherchant à t’attendrir, par exemple. 

- Peut-être en étais-je à la même étape. 

- 

Vraiment ? En me plaquant ? 

- 

-  Mac,  fit-elle  en  lui  prenant  les  mains,  tu  es  le  premier  homme  à  qui  je  parle d’amour.  C’est  un  mot  qui  ne  doit  pas  être  galvaudé.  Si  on  le  manie  avec négligence, il perd son pouvoir Non seulement tu es le premiers mais tu seras le seul. C’est ainsi que ça marche, chez les Todd. Nous nous unissons pour la vie. 

Donc, il faut que tu m’épouses. 

Mac sentit une décharge électrique ébranler son système nerveux. 

- 

Il faut que je t’épouse ? 

- 

- Oui. Pour que tout soit en ordre. 

- Attends, fit-il, étourdi de bonheur. Tu ne devrais pas m’offrir une bague, ou un truc de  ce  genre  ?  Et  ensuite  mettre  un  genou  à  terre  et  poser  la  fameuse  question,  à laquelle je répondrai par oui ou par non ? 

- 

Hé, ne pousse pas le bouchon trop loin ! 

- 

- Sois sans crainte, la chance me sourit en ce moment. 

Je suis sur le point d’acheter une maison. 

- oh Elle tressaillit. Un éclair de tristesse, de chagrin. Puis elle accepta. 

- New York. Bon, c’est là qu’est ton travail. J’imagine qu’on a toujours besoin de flics, par là-bas. 

-  Probablement,  mais  c’est  ici  que  j’achète  une  maison.  Tu  crois  que  je  te demanderais  de  renoncer  à  cette  île  que  tu  aimes  tant  ?  Mon  cœur  s’est  épris des Trois sœurs Pendant un long moment, elle ne put rien faire d’autre que de le regarder fixement. Et, dans les yeux de Mac, elle se vit vivre avec lui. 

- Je sens que je vais pleurer et j’ai horreur de ça. 

- J’ai fait une offre pour la maison Logan. 

- La… la grande et belle baraque au bord de la mer? Elle n’est pas à vendre. 

- Oh, mais elle va l’être. Je peux me montrer très tenace. Je veux des enfants. 

- Moi aussi, dit-elle en serrant les doigts de Mac. Cette maison sera parfaite pour nous.  Une  solide  bâtisse. Mais il faut que tu fasses d’abord quelque chose pour moi. 

- Je m’en irai pas. 

- Fais-moi confiance. 

-  ça  ne  marche  pas  non  plus.  Dis-moi  plutôt  ce  qui  t’effraie.  Commence  par  le rêve d’hier soir. 

- Je t’ai tué, souffla-t-elle en se détournant. 

- Comment ? 

- C’est tout l’effet que ça te fait ? J’ai mis fin à ta vie, à ton existence. 

-  Nous  trouverons  la  solution  plus  vite  si  nous  ne  cédons  pas  à  la  panique. 

Raconte-moi ton rêve. 

Elle  se  leva  et  fit  trois  fois  le  tour  de  la  pièce  afin  de  calmer  son  agitation.  Puis  elle raconta. Ce qui raviva sa terreur. 

-  Je  t’ai  tué,  et  j’ai  détruit  tout  ce  qui  compte  à  mes  yeux,  acheva-t-elle.  Je  ne peux  porter  ce  fardeau,  Mac.  Ni  y  faire  face.  C’est  pour  ça  que  je  me  suis détournée de ce que je suis, et de Mia. ça m’a semblé la seule chose à faire. La plus juste. Et une partie de moi le pense encore. 

- Mais tu sais que ça ne marchera pas et que tu vas devoir affronter la réalité. 

- Tu me demandes de te mettre en danger, toi. De risquer ma famille, mes amis, ma maison. 

- Non, dit-il doucement. Je te demande de nous protéger. 

- Seigneur, Mac, souffla-t-elle, submergée par l’émotion. C’est énorme, ce que tu me demandes là. 

-  Je  t’aiderai,  Ripley.  Je  pense  que  c’était  mon  destin,  ajouta-t-il  en  desserrant son poing crispé avec douceur. 

Le  choix  de  mon  travail  n’est  pas  une  coïncidence,  ni  mon  arrivée  ici,  ni  le  fait  que  je sois assis en ce moment avec toi. Et je sais que nous sommes plus forts ensemble que séparément. 

Elle  baissa  les  yeux  sur  leurs  doigts  entrelacés.  Ce  qu’elle  désirait  le  plus  au  monde était à portée de main. 

- Si je te tue, ça me fichera vraiment en rogne. 

- Moi aussi, fit-il avec un sourire. 

- 

Tu portes le pendentif de Mia ? 

- 

- oui. 

- Ne l’enlève jamais. ça non plus. 

Elle  fouilla  dans  sa  poche  et  en  sortit  une  bague  formée  de  trois  cercles  entortillés  et ornés de symboles qu’elle avait emportée à tout hasard. 

- Elle appartenait à ma grand-mère. 

Le cadeau émut Mac qui dut s’éclaircir la voix. 

- Tu m’offres une bague, finalement. 

- ça m’en a tout l’air. Elle est sûrement trop petite pour ton doigt. Accroche-la à la chaîne du pendentif. 

Il s’en empara et, plissant les paupières, tenta de déchiffrer les symboles sans lunettes. 

- On dirait du gaélique. 

-  C’en  est.  Sur  le  cercle  du  milieu,  il  est  écrit  :  Justice,  et  sur  les  deux  autres  : Compassion et Amour. L’essentiel. 

- Elle est superbe. 

Il ôta sa chaîne et y suspendit la bague. 

- Merci, dit-il en s’apprêtant à remettre la chaîne. 

Elle lui agrippa le poignet. 

- Hypnotise-moi 

- C’est trop dangereux. 

- Ne dis pas de sottise. Tout est trop dangereux. Je veux que, sous hypnose, tu me fasses une suggestion. 

Quelque chose qui me retiendra si je commence à perdre le contrôle. 

- D’abord, quand tu es en état de transe, tu es trop ouverte à d’autres énergies. 

Hier,  tu  étais  comme  une  éponge,  Ripley.  Tu  absorbais  tout  ce  que  d’autres déversaient en toi. Ensuite, j’ignore si une suggestion ferait l’affaire. Quand tu es consciente, tu es trop volontaire pour te laisser influencer. 

-  Ce  ne  serait qu’une  ligne  de  défense  supplémentaire.  Comment  savoir  que  ça ne marchera pas si on n’essaie pas ? Il se trouve que tu peux le faire, et que j’ai confiance en toi. Aide-moi. 

- ça aussi, c’est énorme. D’accord, on va essayer. 

Mais pas tout de suite, s’empressa-t-il d’ajouter. Il me faut un peu de temps pour me préparer. Et je veux que Nell et Mia soient présentes. 

- Pourquoi ? 

- Pour te protéger. Attends-moi ici une minute. 

Son  ton  était  si  catégorique  que  Ripley  ne  sut  si  elle  devait  être  amusée,  agacée  ou impressionnée. Elle se rassit et tambourina sur la table. 

Tandis qu’il fouillait dans sa chambre tout en fulminant contre son propre désordre, elle termina le café qu’elle avait laissé refroidir. 



Il revint et la fit se lever. 

- J’ai acheté ça en Irlande il y a une douzaine d’années. 

Il retourna la main de Ripley et y déposa un disque d’argent dont les deux faces étaient ornées de pierres rondes. 

- Du quartz rose et une pierre de lune, remarqua-t-elle. 

-  Pour  l’amour  et  la  compassion.  Je  l’ai  acheté  en  guise  de  porte-bonheur  et  je l’emporte partout. La moitié du temps, je n’arrive pas à le retrouver, mais il refait toujours  surface.  Il  y  a  un  anneau,  aussi,  j’imagine  qu’il  devait  être  porté  en pendentif. Tu peux le glisser dans ta  poche. Je ne le savais pas à l’époque, mais c’est pour toi  que je l’ai acheté. 

Elle posa la tête sur son épaule. 



- Voilà qui va me rendre sentimentale. 

- Je n’y vois pas d’inconvénient. 

- Il faut que je retourne travailler, et je ne peux pas me balader avec des yeux de merlan frit. Je t’aime vraiment, lui dit-elle en lui offrant ses lèvres. Vraiment. 

Il lui prit le bras et la raccompagna jusqu’à la rue, tout en prenant garde de ne pas avoir l’air de la mettre dehors. 

Il avait beaucoup de choses à faire. 

Mac n’était pas fou au point de s’imaginer invulnérable. Non. Le rêve de Ripley était une prédiction de ce qui était susceptible d’arriver. Le cycle qui avait commencé trois cents ans auparavant était encore en train de se dérouler. 

Mais il connaissait plusieurs façons de se protéger, et ce savoir-là était aussi un pouvoir. 

A lui de rameuter ses connaissances afin de renforcer leur bouclier. 

Il  sortit  un  exemplaire  du  journal  de  son  aïeule  et  le  feuilleta  jusqu’à  ce  qu’il  trouve  ce qu’il cherchait. 

1 7 février Il est tôt, avant l’aube. Il fait froid et très sombre. J’ai quitté mon mari assoupi, bien  au  chaud  dans  notre  lit, et  je  suis  allée  dans  la  tour  pour  écrire  ceci.  Je  me  sens agitée et inquiète. 

Le  brouillard  recouvre  la  maison  tel  un  linceul  et  se  presse  à  la  fenêtre.  Je  l’entends gratter  -  petits  doigts  osseux  et  sournois.  Comme  il  a  envie  d’entrer!  J’ai  barricadé  les portes, les fenêtres et toutes les fentes à l’aide du sortilège que m’a enseigné ma mère avant que le désespoir ne ronge son âme. 

C’était  il  y  a  longtemps  mais,  par  une  telle  nuit,  il  me      semble  que  c’était  hier  Je  me languis  d’elle,  de  sa  force,  de  sa  beauté  et  de  ce  réconfort  qu’elle  savait  offrir.  Je regrette      qu’elle  ne  puisse  me  conseiller  Mais  ses  conseils  me  sont      inaccessibles, même à travers le cristal. 

Ce n’est pas pour moi que j’ai peur mais pour les enfants de mes petits-enfants. J’ai vu le monde à venir dans mes rêves, jusqu’à trois fois cent ans. Que de merveilles ! Que de chagrins ! Un cycle se déroule. Je ne le distingue pas clairement. 

Mais  je  sais  que  mon  sang  est  concerné.  La  force,  la  pureté,  la  sagesse  et,  surtout, l’amour vont avoir à se battre contre ce qui aujourd’hui rampe aux portes de ma maison. 

Ça n’a pas d’âge, c’est éternel et c’est maléfique. 

Le sang des miens l’a libéré et c’est le sang des miens qui devra affronter D’ici, en cette heure,  je  ne  peux  que  protéger  ce  qui  vit  aujourd’hui et prier pour ce qui vivra. Je vais laisser derrière moi tout ce que je peux de magie à ces enfants aimés et lointains. 

Le  mal  ne  sera  pas  vaincu  par  le  mal.  L’obscurité  ne  pourra  qu’avaler  l’obscurité  et devenir plus sombre encore. 



Le bien et la lumière sont les plus efficaces des armes. Que ceux qui nous succéderont les tiennent prêtes, et achèvent ce cycle en temps voulu. 

Suivait  un  charme  écrit  en  gaélique  que  Mac  avait  déjà  traduit.  Il  l’étudia  à  nouveau, avec l’espoir que ce message du passé se révèle utile pour affronter le présent. 



Harding  se  sentait  mieux.Il  était  agacé  d’avoir  perdu  du  temps  à  cause  de  ce  stupide virus et résolut d’aller voir Nell Todd le jour même. 

Pour préparer cette entrevue, il décida de prendre son petit-déjeuner dans sa chambre en parcourant ses notes, de façon à se rafraîchir la mémoire et à déterminer la meilleure stratégie à adopter. 

A  l’idée  de  l’argent  et  du  prestige  qu’il  allait  tirer  de  son  livre,  il  brûlait  d’impatience. 

Depuis  des  jours,  lui  semblait-il,  il  avait  été  incapable  d’y  penser  ni  même  de      se rappeler ses projets exacts. 

C’ était comme si son esprit se trouvait emprisonné derrière une lourde porte que l’épuisement l’empêchait d’ouvrir. 

En attendant son petit-déjeuner, il prit une douche et   se rasa. Le miroir lui renvoya une image peu flatteuse. 

Il ne regrettait pas les kilos perdus, mais son teint terreux et ses yeux cernés offensaient sa vanité. 

Peut-être,  songea-t-il,  pourrait-il  se  payer  une  séance  de  chirurgie  esthétique  et  un séjour dans une station thermale de luxe avec une partie de l’avance que ne manquerait pas de lui offrir son éditeur. 

Dès qu’il aurait interviewé l’ex-Helen Remington, il mettrait en forme le synopsis de son futur livre et l’enverrait à l’agent new-yorkais à qui il avait fait part de son projet. 

Après  une  minute  d’hésitation,  il  enfila  un  pull  et  un  jean,  tenue  plus  adaptée  à  une entrevue avec Nell Todd   que le costume traditionnel qu’il portait lors de ses entretiens avec Evan Remington. 

À peine eut-il évoqué Remington qu’un vertige le saisit, le forçant à s’agripper à la porte du placard. Il n’était pas totalement guéri, apparemment. Il se sentirait mieux, il en était certain, après le petit-déjeuner. 

Le choc suivant se produisit lorsqu’il enfila son jean. 

La  taille  bâillait  et  le  tissu  flottait  sur  les  hanches.  Cette  satanée  grippe  lui  avait  fait perdre au moins cinq kilos, peut-être plus. Eh bien, tant mieux, finalement. 

Avec  un  régime  adapté  et  quelques  exercices  réguliers,  il  éviterait  de  reprendre  du poids, et n’en serait que plus séduisant lors des apparitions en public que nécessiterait la promotion de son livre. 

Lorsqu’il  s’assit  devant  son  petit  déjeuner,  il  était  parvenu  à  se  convaincre  qu’il  allait parfaitement bien. 

Il but sa première tasse de café en regardant par la fenêtre. Le soleil se reflétait sur le paysage  gelé,  presque  aveuglant.  Le  village  semblait  étrangement  figé  tel  un moucheron pris dans de l’ambre. 

Il  espérait  que  la  librairie  était  restée  ouverte  malgré  les  intempéries.  Il  préférait approcher Nell là-bas. Elle s’y sentirait en sécurité et l’écouterait plus volontiers. Et il en profiterait pour prendre rendez-vous avec Mia Devlin. 

Non seulement cette femme était l’employeuse de Nell, mais c’était elle qui lui avait loué une maison à son arrivée sur l’île. Ne serait-ce qu’à cause de cela, elle avait sûrement des choses intéressantes à raconter. 



Qui plus est, on prétendait que c’était une sorcière. 

Harding  ne  croyait  pas  à  de  telles  balivernes,  mais  quelque  chose  d’inhabituel  s’était produit  dans  le  bois      lors  de  l’arrestation  de  Remington  et  cet  aspect  de  l’histoire méritait d être exploré sous l’angle Devlin. 

Un éclair bleu, un cercle brillant. Des serpents sous la peau. 

Frissonnant malgré lui, Harding parcourut ses notes. 

Il  commencerait  par  féliciter  Nell  Todd  pour  son  courage  et  son  intelligence.  En  toute sincérité, d’ailleurs, car ce qu’elle avait fait exigeait audace, habileté et intelligence. 

Il flatterait son ego. Il lui raconterait comment il avait suivi sa trace à travers le pays et interrogé des douzaines de personnes. Et, songea-t-il en tombant sur une page de son carnet,  il  en  appellerait à sa compassion, à son devoir envers les femmes qui, comme elle, souffraient des violences conjugales. 

Un phare de l’espoir griffonna-t-il. Un exemple éclatant de courage. Pour certaines dont la  volonté  a  été  laminée,  l’évasion  est  une  option  terrifiante,  ou  tout  simplement inenvisageable. (Citer les dernières statistiques concernant les violences conjugales, les refuges pour femmes battues, les victimes d’homicides. Consulter un thérapeute familial sur  les  causes  les  plus  fréquentes,  les  effets,  les  conséquences.  Interroger  d’autres femmes  ayant  réussi  à  s’enfuir  ?  Des  auteurs  de  maltraitasse  ?  Satisfait  de  constater que les idées lui venaient à nouveau aisément, Harding commença à manger. 

On  croit  souvent  que  ces  victimes  font  partie  d’un  cycle  d’abus.  Ce  n  ‘est,  semble-l-il, pas le cas de Helen Remington - Nell Channing Todd. (Continuer les recherches sur son enfance.  Obtenir  des  statistiques  sur  la  proportion  de  victimes  qui  n’ont  pas  été maltraitées  auparavant.)  Tout  cycle,  cependant,  a  un  commencement.  Pour  cette femme, il a commencé et s’est achevé avec Evan Remington. 

La concentration de Harding se mit soudain à vaciller. 

Ses doigts se crispèrent sur le stylo dont la pointe s’enfonça dans le papier. 

CHIENNE ! PUTAIN ! BRÛLEZ LA SORCIÈRE ! 

ÀMOIÀMOIÀMOIÀMOIÀMOIÀMOIÀMOIÀMOI! 

SANG. MORT VENGEANCE. 

LA VENGEANCE M’APPARTIENT! 

Hors d’haleine, il tournait les pages à toute allure, les couvrant d’une écriture inconnue qui écorchait le papier. 

ELLES DOIVENT MOURIR. ELLES DOIVENT TOUTES MOURIR, 

ET JE REVIVRAI 

Lorsqu’il  revint  à  lui,  son  carnet de notes était soigneusement fermé, et son stylo  posé sur la table. Il buvait tranquillement son café en regardant par la fenêtre. 

Une longue  promenade au grand air lui ferait du bien, décida-t-il. Il prendrait des notes sur  le  paysage,  jetterait  un  coup  d’oeil  sur  le  cottage  où  Nell  s’était  installée  à  son arrivée et ferait un tour dans le bois où Remington avait été arrêté. 

Se  sentant  agréablement  repu,  Harding  prit  un  carnet  neuf  qu’il  glissa  dans  sa  poche, ainsi qu’un magnétophone et un appareil photo, et sortit. 

Il avait tout oublié de ce qu’il avait écrit et de la soif de sang qui s’était emparée de lui tandis qu’il griffonnait rageusement. 




19 

Le cottage jaune était blotti à la lisière d’un bois dont les arbres aux branches dénudées projetaient de courtes ombres sur le sol. Un silence total régnait. 

Le soleil faisait étinceler les vitres que voilaient des rideaux de dentelle. 

Rien  ne  bougeait.  Ni  brin  d’herbe  ni  feuille  morte.  Malgré  la  proximité  de  la  mer  et  du village,  pas  le  moindre  bruit.  Harding  avait  l’impression  de  regarder  une  photographie. 

Un instantané, qu’on lui mettrait sous les yeux pour une raison inconnue. 

Un frisson parcourut sa colonne vertébrale. Il trembla brièvement, son souffle s’accéléra. 

Il  recula  maladroitement  d’un  pas  et  se  heurta  à  un  mur  invisible  qui  l’empêcha  de s’enfuir. 

Ces sensations disparurent aussi vite qu’elles étaient apparues et il se retrouva debout au bord de la route, en train de contempler un charmant cottage près d’un bois. 

Dès son retour sur le continent, il ferait un bilan de santé - à l’évidence, il était malade. 

Après  quoi,  il  prendrait  une  semaine  ou  deux  de  vacances  avant  de  s’atteler  à  la rédaction de son livre. 

Réconforté, il se dirigea vers le bosquet. Le paysage s’était animé. Il entendait à présent le battement doux et régulier de la mer, les gazouillis des oiseaux et le bruissement du vent entre les branches. 

Il  pénétra  dans  le  bois  et  jeta  autour  de  lui  ce  regard  condescendant  du  citadin  que  la solitude de la nature dégoûte vaguement. Les motifs qui pouvaient pousser quelqu’un à vivre dans un endroit pareil lui échappaient complètement. 

Et, cependant, Helen Remington l’avait fait. 

Elle avait abandonné fortune, train de vie agréable,  belle maison et position sociale en vue  -  pourquoi  ?  Pour s’établir sur un caillou perdu, faire la cuisine  pour des étrangers et, très probablement, élever une nichée de marmots braillards. 

Stupide garce ! Ses poings se serraient et se desserraient tandis qu’il s’enfonçait dans le bois. Un brouillard grisâtre tourbillonnait autour de ses chaussures. Il pressa le pas malgré le sol glissant et semé de plaques de verglas. 

L’ingrate  putain  !  Il  fallait  la  châtier.  Lui  faire  mal.  Elle  et  les  autres  devaient  payer, allaient payer pour tout ce qu’elles avaient fait. Elles mourraient. Et si elles osaient défier son  pouvoir,  si  elles  osaient  défier  ses  droits,  elles  mourraient  dans  d’horribles souffrances. 

Le  brouillard  qui  courait  au  ras  du  sol  dessina  un  cercle  frémissant.  Les  lèvres  de Harding se retroussèrent et un grognement bestial lui échappa. 

Il bondit vers le bord du cercle - et en fut repoussé. 

Un  mur  de  lumière  se  dressa  autour  de  lui  contre  lequel  il  se  jeta  en  vain,  encore  et encore. Un feu ardent lui brûla la peau et fit fumer ses vêtements. 

Comme  la  rage le  dévorait, l’être obscur qui s’était introduit dans le corps de Jonathan Q. Harding se jeta  sur le sol en hurlant des imprécations. 



Tout  en  fredonnant,  Nell  préparait  les  deux  plats  du  jour  et  réfléchissait  au  buffet  d’un mariage prévu pour la fin du mois. 

Les affaires marchaient bien. Le Buffet des Trois Sœurs avait atteint l’équilibre financier et un rythme qui lui convenait, et la maintenait occupée même durant l’hiver. Ce qui ne l’empêchait pas de mettre au point un projet qu’elle désirait soumettre à Mia : agrandir le Café- Librairie et créer un club de cuisine. 

Elle servit les plats du jour et jeta un coup d’oeil à sa montre. Peg la relèverait dans une demi-heure.  Ensuite,      il  lui  faudrait  effectuer  quelques  courses  et  se  rendre  à  deux rendez-vous. Après quoi, elle pourrait enfin s occuper du dîner. Autant dire qu’entre ses obligations  professionnelles  et  les  tâches  ménagères  elle  n’avait  pas  le  temps  de s’ennuyer. 

Le dîner de ce soir n’était pas ordinaire. L’inquiétude de Mac était légitime. Aussi devait-elle  concentrer  son  énergie  et  rassembler  ses  forces.  Mais  elle  avait  déjà  affronté  le pire, et elle s’en était tirée. 

Quoi qu’il faille faire pour protéger ceux qu’elle aimait, ce serait fait. 

Elle débarrassa une table et ramassa la monnaie du pourboire. Son salaire était destiné aux  dépenses  courantes  et  les  bénéfices  de  son  entreprise  de  restauration  étaient réinjectés dans l’affaire. Mais les pourboires étaient rassemblés dans un pot dans lequel elle puisait de temps à autre pour s’offrir quelque folie. Les pièces sonnant joyeusement dans sa poche, elle rapporta la vaisselle sale à la cuisine. 

Et s’arrêta net. Harding regardait d’un air absent le menu écrit à la craie. 



- Monsieur Harding que vous est-il arrivé ? s’écria-t-elle en se précipitant vers lui. 

Il lui lança un regard qui la traversa sans paraître la voir  

- Vous devriez vous asseoir. 

Elle  posa  les  plats  sur  le  comptoir,  le  prit  par  le  bras  et  l’emmena  à  la  cuisine.  Il  se laissa tomber sur une chaise tandis qu’elle se hâtait de lui remplir un verre d’eau. 

- 

Que s’est-il passé ? 

- 

- Je ne sais pas. 

Il  prit  le  verre  et  le  but  d’un  trait.  Sa  gorge  était  à  vif,  comme  si  des  aiguilles  l’avaient lacérée. 

- Je vais vous préparer du thé et vous apporter un peu de bouillon de poulet. 

Il  se  contenta  de  hocher  la  tête  et  baissa  les  yeux  sur  ses  mains.  Ses  ongles  étaient sales, ses phalanges et ses   paumes écorchées, à croire qu’il avait gratté la terre. 

Des traces de boue racolaient son pantalon et ses chaussures, et des brindilles étaient fichées dans son pull. 

- Je peux me… laver les mains ? demanda-t-il, honteux de son aspect. 

- Bien sûr. 

Nell remarqua la trace rouge qui lui zébrant le visage. 

On aurait dit une vilaine brûlure. 

Elle  le  conduisit  aux  toilettes,  l’attendit  derrière  la  porte  et  le  ramena  à  la  cuisine.  Il demeura debout, comme pétrifié, tandis qu’elle lui préparait un thé. 

-  Monsieur  Harding,  dit-elle  doucement  en  posant  la  main  sur  son  épaule, asseyez-vous, je vous en prie. Vous n’êtes pas bien. 

- J’ai dû tomber… 

Il  aligna  des  yeux.  Pourquoi  n’arrivait-il  pas  à  se  souvenir?  Il  savait  qu’il  était  parti  se promener dans le bois par un après-midi ensoleillé d’hiver. Et puis plus rien. 

Il se laissa servir comme un très jeune enfant ou un grand vieillard. Quelques cuillerées de  soupe  chaude  apaisèrent  sa  gorge  irritée  et  son  estomac  nauséeux.  Le  thé abondamment sucré au miel et le silence compatis-   saut de Nell le réconfortèrent. 

- J’ai dû tomber, répéta-t-il. Je ne me sens pas très bien depuis quelque temps. 

Les  appétissantes  odeurs  de  cuisine  et  les  mouvements  gracieux  de  Nell  qui  s’était remise au travail calmèrent son anxiété. 

Il se souvint de l’enquête qu’il avait menée sur elle et de l’admiration qu’il avait ressentie en  suivant  sa  piste  à  travers  le pays. Il écrirait un bon livre sur cette jeune femme. Un livre qui parlerait de courage et de victoire. 

Ingrate putain. Les mots résonnèrent faiblement dans sa tête et il frissonna. 

Nell l’observa avec inquiétude. 

- Vous devriez aller à l’hôpital. 



-  Je  préfère  consulter  mon  médecin  personnel.  Je  vous  remercie  de  votre sollicitude, madame Todd. De votre gentillesse. 

- J’ai quelque chose pour soigner cette brûlure. 

- 

Une brûlure ? 

- 

- Attendez une minute. 

Elle  sortit  de  la  cuisine  pour  aller  dire  deux  mots  à  Peg  qui  venait  d’arriver.  Puis  elle revint et sortit d’un placard une fiole verte. 

- C’est un baume apaisant à base d’aloès, expliqua- t-elle. 

Il palpa son visage avant d’écarter précipitamment la main. 

- J’ai dû… le soleil est trompeur balbutia-t-il. Madame Todd, il faut que je vous dise que, si je suis venu sur l’île, c’est pour vous parler. 

- Ah oui ? fit-elle en ouvrant la bouteille. 

- 

Je  suis  écrivain,  commença-l-il.  I’ai  suivi  votre  histoire.  Sachez  que  je  vous admire beaucoup, 

- 

- Vraiment, monsieur Harding ? 

- 

- Oui, oui, vraiment. 

Quelque chose essayait de ramper hors de son ventre, de grimper dans sa gorge. Il le refoula et poursuivit:  

-  à  l’origine,  j’envisageais  d’écrire  un  article  pour  un  magazine.  Mais  plus  j’en apprenais  sur  vous,  plus  je      découvrais  à  quel  point  votre  histoire  était exemplaire. 

Parce  qu’elle  concerne  d’innombrables  femmes  prisonnières  du  cycle  de  la violence.  Vous  êtes  un  phare,      madame  Todd,  un  symbole  de  victoire  et  de force. 

- Non, monsieur Harding. Vous exagérez. 



pas du tout. 

Il  la  regarda  intensément  dans  les  yeux.  Ceux-ci  étaient  si  bleus,  si  calmes  qu’il  sentit son estomac se décrisper. 

- J’ai suivi votre piste à travers tout le pays, reprit-il. 

- C’est vrai ? fit-elle en étalant la crème sur la joue de Harding. 

- J’ai interrogé les gens avec lesquels vous avez travaillé : j’ai marché dans vos pas,  pour  ainsi  dire.  Je  sais  combien  vous  aviez  peur  et  comme  vous  avez travaillé dur. Vous n’avez jamais renoncé. 

- Et je ne renoncerai jamais, riposta Nell. Vous devriez comprendre cela. Vous y préparer. Je ne renoncerai jamais. 

- Tu m’appartiens. Pourquoi m’as-tu obligé à te faire 

mal Helen ? 

C était la voix d Evan. La voix calme et raisonneuse qu’il venait avant de la punir. Elle sentit  une  vague  de  terreur  menacer  de  la  submerger.  Elle  savait  que  c’était  cela, précisément, que voulait l’ennemi. 

- Tu ne peux plus me faire de mal, et je ne te permettrai jamais d’en faire à ceux que j’aime. 

La peau de Harding se hérissa sous les doigts de Nell, comme si de la vermine grouillait sous  l’épiderme.  Elle  continua  à  faire  pénétrer  le  baume.  Il  frissonna  et  lui  agrippa  le poignet. 

- Courez, souffla-t-il. Fuyez avant qu’il ne soit trop tard. 

-  Ceci  est  ma  maison,  répliqua-t-elle  en  combattant  sa  peur.  Je  la  protégerai  à l’aide de toutes les armes dont je dispose. Nous te vaincrons. 

Il frissonna à nouveau. 

- Qu’avez-vous dit ? 

-  J’ai  dit  que  vous  devriez  aller  vous  reposer,  monsieur  Harding.  J’espère  que vous vous rétablirez très vite, ajouta-t-elle, prise d’une soudaine pitié. 



- Tu l’as laissé partir?   Ripley faisait les cent pas dans le poste de police en se tirant les cheveux de frustration. 

-  Tu  t’es  contentée  de  lui  conseiller  une  bonne  sieste  et  de  lui  tapoter  la  tête  ? 



-calme-toi intervint Zack. 

- Voyons, Ripley       

- Bon sang, Zack, réfléchis un peu ! Ce type est dangereux. Elle a dit elle-même qu’elle avait senti en lui quelque chose de venimeux. 

- Ce n’est pas sa faute… commença Nell. 

-  Peu  importe  de  qui  c’est  la  faute,  les  faits  sont  là  !  rugit  Ripley  en  lui  faisant face. Même s’il n’était qu’un reporter en quête de gloire, il mériterait qu’on l’arrête. 

Il  a  suivi  ta  piste  à  travers  tout  le  pays,  il  a  parlé  aux  gens  derrière  ton  dos,  et voilà qu’il débarque ici pour te cuisiner… 

- c’est son métier, répliqua Nell. Je ne vais pas lui reprocher de faire son boulot, ni ce qui lui arrive maintenant. Il ne le sait d’ailleurs pas ! Il est malade, effrayé. 

Tu ne l’as pas vu, Ripley. Moi, si. 

- Non, je ne l’ai pas vu parce que tu ne m’as pas appelée. 

- 

C’est  ça,  le  vrai  problème  ?  Que  je  ne  t’aie  pas  demandé  conseil  ?  Dis-moi,  tu m’aurais appelée ? Tu aurais appelé Mia ? 

Ripley ouvrit la bouche pour protester. Puis serra les lèvres. 

- Ce n’est pas de moi qu’il est question, lâcha-t-elle enfin. 

- Peut-être que si. Il s’agit d’un cycle. Ce qui l’a initié est en nous. Et ce qui est en nous  y  mettra  fin.  Il  était  en  pleine  confusion,  effrayé.  Il  ne  sait  pas  ce  qui  se passe, ajouta-t-elle à l’adresse de Zack. 

- Et, toi, le sais-tu ? demanda-t-il. 

- Je n’en suis pas sûre. Un pouvoir maléfique se sert de lui et je pense… 

Les mots se dérobèrent. Elle dut faire appel à tout son courage pour achever:  

- Je crains que ce pouvoir ne se serve aussi d’Evan.Comme d’un pont jusqu’à ce pauvre type. Nous devons l’aider. 

-  Nous  devons  le  virer  de  l’île,  contra  Ripley.  Le  fourrer  dans  le  prochain  ferry pour le continent. Pour ça, on n’a pas besoin de magie. 

-  Il  n’a  enfreint  aucune  loi  et  n’a  menacé  personne,      remarqua  Zack.  Nous n’avons pas le droit de l’expulser. 

Plaquant les mains sur le bureau, elle se pencha vers son frère. 

- Il en a après Nell. 

- Il ne s’approchera pas d’elle. Je m’y opposerai, rétorqua-l-il. 

Ripley se retourna vers Nell. 

- Il va détruire ce que tu aimes, car c’est dans ce but qu’il est venu. 



- Je ne le laisserai pas faire, déclara Nell. Nous ne le laisserons pas faire, ajouta-t-elle en prenant la main de Ripley. 

- J’ai senti qui il était, ce dont il était capable. Je l’ai senti en moi. 

- Je sais. Nous avons besoin de Mia. 

- 

Tu as raison. Et ça me fiche en boule ! 





- 

- Tu es une femme fascinante, petite sœur. 

Adossée au plan de travail, Mia regardait Nell jeter les pâtes dans l’eau bouillante. 

-  Une  crise  nous  menace,  un  événement  qui  se  prépare  depuis  trois  siècles, poursuivit-elle. Ripley s’agite et jure, et, toi, tu cuisines et tu sers les tiens. 

- Chacun fait ce qu’il sait faire. Et, toi, Mia, que fais- tu ? 



- J’attends 

- Non, ce n’est pas aussi simple que ça. 

- Je me prépare à ce qui va se produire, dit Mia en buvant une gorgée de vin. 

- 

Tu l’as vu ? 

- 

- Pas précisément. Je sais seulement que l’ennemi est puissant et agressif. Qu’il s’est construit à partir du sang et de la vengeance, et qu’il se sert de la faiblesse d’autrui. 

- Nous ne serons pas faibles. 

- Il nous sous-estime, enchaîna Mia. Ne faisons pas la même  erreur. Le mal  ne se soucie  pas  des  règles,  ni  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste.  Et  il  est  malin.  Il  peut  se glisser dans ce qui est désirable. 

- Nous sommes ensemble, à présent, toutes les trois. 

J’ai Zack Ripley a Mac. J’aimerais tant… 



- Ne me souhaite rien. J’ai ce dont j’ai besoin. 

Cherchant ses mots, Nell sortit la passoire. 

-  Mia…  Lorsque  nous  aurons  affronté  ce  qui  nous  menace,  il  nous  restera  une autre épreuve. Celle qui te concerne. 

- Tu crois que je vais me jeter de ma falaise ? s’écria Mia en riant. Je te promets que non. J’aime trop la vie. 

Il y avait d’autres moyens de se lancer dans le vide, songea Nell qui préféra cependant se taire. Elles avaient assez à faire pour le moment. 



Ils  étaient  fous  ou  quoi  ?  fulminait  Ripley  en  écoutant  les  propos  anodins  échangés autour de la table. 

À  l’intérieur  d’elle-même  un  obscur  brouet  mijotait,  prêt  à  jaillir  en  bouillonnant,  tandis que les autres bavardaient et mangeaient comme si de rien n’était. 

Elle  savait  bien  que  ce  n’était  qu’un  leurre,  destiné  à  rassembler  leurs  forces,  à  se préparer.  Mais  la  placidité  de  Nell  et  le  calme  de  Mia  la  mettaient  hors  d’elle.  Quant  à son frère, il se resservait de pâtes comme si tout ce qui comptait dans sa vie n’était pas en train de vaciller au bord d’un gouffre. 

Et Mac ? Il observait, enregistrait, évaluait… Givré jusqu’au bout. 

Il  y  avait  une  force  avide,  là,  dehors.  Une  force  qui  ne  se  rassasierait  pas  d’un  gentil repas  fait  maison.  lls  ne  le  sentaient  donc  pas  ?  Une  force  avide  de  sang,  de  chair  et d’os, de mort et de douleur. 

- J’en ai marre ! s’écria-t-elle en repoussant son assiette. 



La conversation s’interrompit. 

- 

On  est  assis  là,  bien  tranquilles,  à  se  goinfrer  reprit-  elle.  Ce  n’est  pas  une satanée réception, bon sang ! 

- 

-  Il  y  a  des  tas  de  façons  de  se  préparer  à  une  confrontation,  observa  Mac  en posant la main sur son bras. 

Elle eut envie de l’écarter d’une claque et s’en voulut aussitôt. 

- Une confrontation ? Tu veux dire une bataille. 



- Il y a des tas de façons de se préparer, répéta-t-il. 

Se réunir pour partager un repas en est une. C’est un symbole de vie et d’unité… 



- Le temps des symboles est terminé. Celui de l’action est venu. 

- La colère ne fait que nourrir notre ennemi, intervint Mia. 

-  Dans  ce  cas,  il  doit  être  sur  le  point  d’exploser,  riposta  Ripley  en  se  levant, parce que je suis dans une colère noire. 

-  La  haine,  la  colère,  la  soif  de  violence.  Toutes  ces  émotions  négatives  le renforcent et t’affaiblissent. 

- Pas de sermon, s’il te plaît. 

-  Je  ne  m’y  risquerais  pas.  Tu  veux  ce  que  tu  as  toujours  voulu  :  une  réponse claire. Et, quand tu ne l’obtiens   pas, tu cognes ou tu te détournes. 



- Je vous en prie, s’écria Nell. Ce n’est pas le moment de se disputer. 

- Tu as raison. Ne troublons pas l’ordre public. Passons aux gâteaux et au café, dit Ripley d’une voix acerbe. 

- 

ça suffit, Ripley ! 

- 

- Non, ça ne suffit pas ! rugit-elle en se tournant vers Zack. Tant que tout ceci ne sera  pas  terminé,  je  ne  me  calmerai  pas.  Je  refuse  de  laisser  anéantir  ce  que j’aime, et il n’est pas question que je reste assise en attendant la catastrophe. 

- Là-dessus, nous sommes d’accord, dit Mia. Nous gagnerons cette bataille. Et, les disputes troublant la digestion, je propose qu’on se mette au travail. 

Elle se leva et commença à débarrasser la table. 

-  Nell  se  sentira  mieux  si  la  maison  est  en  ordre,  expliqua-t-elle  pour  parer  aux commentaires narquois de Ripley. 

- super. Soyons ordonnés. 

Ripley  saisit  son  couvert,  fonça  dans  la  cuisine  et  se  félicita  de  ne  pas  tout  balancer dans l’évier. Quelle maîtrise de soi ! Quelle retenue admirable ! Et, Dieu, quelle envie de hurler ! Mac la rejoignit, seul. Il posa les mains sur ses épaules crispées et la fit pivoter face à lui. 

-  Tu  as  peur…  Nous  avons  tous  peur,  enchaîna-t-il  avant  qu’elle  ait le temps de riposter. Mais tu as l’impression que tout repose sur toi. Ce n’est pas nécessaire. 

- N’essaie pas de me calmer, Mac. Je sais bien quand je me conduis comme une garce. 

- Bien. Alors inutile que je te le fasse remarquer, n’est-ce pas ? Nous allons nous en sortir. 

- Tu ne ressens pas ce que je ressens. Tu ne peux pas. 

-  Non,  je  ne  peux  pas.  Mais  je  t’aime,  Ripley,  de  toute  mon  âme.  Aussi  c’est presque comme si je le ressentais. 

Elle s’octroya une minute d’abandon dans ses bras. 

- Si on s’était rencontrés plus tard, les choses auraient été plus faciles. 

- 

Tu crois ? 



- 

- Tu aurais débarqué quand le calme attrait été revenu. 

On  serait  tombés  amoureux  comme  tout  le  monde,  on  aurait  mené  une  vie ordinaire  avec  des  barbecues,  des  prises  de  bec  conjugales,  des  nuits  d’amour formidables et des honoraires de dentiste. 

- 

C’est ça que tu veux ? 

- 

- En cette minute précise, ça me paraît merveilleux. 

- Rappelle-toi ceci, qui est l’essentiel. 

Il s’interrompit et posa ses lèvres sur les siennes. 

- Il y a dans notre amour plus de magie que la plupart des gens n’en connaîtront jamais. 

- 

Ne me laisse pas tomber. D’accord ? 

- 

- Aucun risque. 

Elle fit de son mieux pour dominer son impatience. 

Refusant  de  s’allonger  sur  le  canapé,  elle  s’assit  dans  un      fauteuil,  bien  droite,  les mains  sur  les  accoudoirs,  en  s’efforçant  de  ne  pas  voir  la  multitude  d’appareils  que Mac disposait. 

Au  lieu  de  la  rassurer,  la  présence  de  Mia  et  de  Nell  qui,  telles  des  sentinelles,  se tenaient debout à côté d’elle, la faisait se sentir ridicule. 

Vas-y dit-elle à Mac. 

- Il faut que tu te détendes. 

Il s’était assis en face d’elle, le pendentif dans la main. 

- Respire lentement. Inspire, expire. 

Ripley se laissa hypnotiser si aisément et si rapidement qu’il en fut troublé. 

-  Vous  êtes  parfaitement  accordés,  tous les deux, nota Mia, surprise que Ripley se soit abandonnée si complètement. Ce qui est, en soi, une force. 

Dont ils auraient besoin, acheva-t-elle silencieusement en tendant le bras pour prendre la main de Nell. 

- Nous sommes trois, articula-t-elle distinctement. 

Deux  protègent  l’une.  Tant  que  nous  serons  unies,  aucun  mal  ne  pourra  nous atteindre. 

Après   quoi, elle fit signe à Mac qu’il pouvait commencer. 

- Tu es en sécurité ici, Ripley, dit-il. 

- Il est tout près, murmura-t-elle en frissonnant. Et il en a assez d’attendre. 

Son regard se riva à celui de Mac. 

-  Il  te  connaît.  Il  t’a  guetté  et  attendu.  Tu  es  du  même  sang.  Tu  mourras de ma main, c’est ce qu’il veut. La mort et la destruction. De ma main… Retenez-moi hurla-t-elle. 

Sa tête retomba en arrière et ses yeux se révulsèrent. 

- Je suis Terre, marmonna-t-elle tandis que ses traits se modifiaient. Mon péché doit être expié, et le temps se fait court . De sœur à sœur, et d’amour à amour. 

La tempête arrive, et avec elle la nuit. Je suis impuissante, je suis perdue. 

De grosses larmes roulaient sur ses joues. 



-  Sœur,  fit  Mia  en  posant  la  main  sur  son  épaule,  que    pouvons-nous  faire  ? 

Les  yeux  qui  se  levèrent  sur  Mia  n  étaient  pas  ceux  de  Ripley.  Ils  étaient  emplis  de lassitude et d’une insondable tristesse. 

- 

Ce  que  tu  veux.  Ce  que  tu  sais.  Ce  que  tu  crois.  La  confiance  est  première,  la justice  est  deuxième,  et  l’amour  sans  frontières,  est  troisième.  Vous  êtes  les Trois. Soyez plus fortes que ce qui vous a créées, ou tout n’aura servi à rien. Si tu vis, ton cœur se brisera à nouveau. Pourras-tu le supporter ? 

- 

- Je vivrai, et je protégerai mon cœur. 

- Elle pensait la même chose. Je l’aimais. Je les aimais toutes les deux. Trop ou pas assez, je l’ignore. Puisse votre cercle être le plus fort et tenir bon. 

- Dis-nous comment tenir bon. 

-  Je  ne  peux  pas.  Si  la  réponse  vit  en  toi,  les  questions  n’auront  pas d’importance…  Tu  as  trouvé  la  tienne,  poursuivit-elle  en  se  tournant  vers  Nell. 

Aussi l’espoir demeure. Sois bénie. 

Ripley s’interrompit brièvement, puis se mit soudain à haleter. 

-  Voici  la  tempête,  s’écria-t-elle  comme  un  éclair  inondait  la  pièce  d’une  lumière bleue. 

Une lampe s’écrasa sur le sol. Un vase bondit de la table où il trônait et ricocha contre le mur. Le canapé s’éleva et traversa le salon. 

Un guéridon bascula que Zack franchit d’un bond en se talant sur Nell pour la protéger de son corps. 

- Stop ! cria Mia. Nell, reste avec moi. 

Elle étreignit les mains de ses deux sœurs et prononça d’une voix haute et claire 

:  -  Que  le  calme  et  le  silence  reviennent  !  Qu’il  défie  ce  cercle,  celui  qui  l’ose. 

Nous  sommes  les  Trois  et  nous  l’attendons.  Qu’il  en  soit  ainsi,  puisque  nous  le voulons. La volonté affronta la volonté. La magie lutta contre la magie. Et, aussi brusquement  qu’il  s’était  levé,  le  vent  retomba.  Les  livres  qui  volaient  dans  les airs s’écrasèrent  sur le sol avec un bruit sourd. 

- Ripley, dit Mac d’une voix calme malgré son cœur qui battait la chamade, je vais compter à l’envers depuis dix. Tu vas te réveiller quand j atteindrai le chiffre un. 

Lentement. Il se pencha et lui murmura à l’oreille le sortilège qu’il avait lu dans le journal intime de son aïeule. 

-  Ces  mots  resteront  gravés  en  toi,  lui  promit-il.  Tu  les  entendras  quand  il  le faudra à mesure que Ripley refaisait surface, un froid insupportable lui glaçait les os. 

Elle ouvrit les yeux et vit du sang sur le front de Mac. 

- Mon Dieu ! s’écria-t-elle en tendant la main vers son visage. 

- Ce n’est rien. Des éclats de verre. Une égratignure. 

- C’est ma faute, murmura-t-elle en baissant les yeux sur sa main poisseuse. 

Remords et pouvoir Désir et peur. Elle serra les poings, accablée. 

- Il m’est arrivé de m’écorcher plus sérieusement en me rasant. Détends-toi. Nell, tu peux lui apporter un verre d’eau ? On va faire une pause, avant de discuter de tout ça. 

- J’y vais, dit Ripley en se levant. J’en ai pour une minute. Excuse-moi, ajouta-t-elle en lui caressant la joue. Je n’ai pas réussi à me contrôler. Je suis désolée. 

- Ce n’est pas grave. 

Elle hocha la tête comme pour acquiescer et se dirigea vers la cuisine. 

Elle  savait  ce  qu’il  lui  restait  à  faire.  Ce  qui  devait être fait. Le sang de Mac avait déjà séché  sur  ses  doigts  lorsqu’elle  sortit  par  la  porte  de  derrière  et  plongea  dans  la tempête. 
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Son but était simple. Trouver Harding et l’emmener avec elle. Loin de Mac. Loin de Nell, de Mia et de son frère. Ensuite, elle verrait. Dans l’immédiat, ce qui menaçait les êtres aimés était en elle et en Harding. 

Elle avait répandu le sang de Mac. 

Elle serra de nouveau le poing. Le sang, c’était le pouvoir, l’une de ses sources les plus élémentaires.  Les  magies  les  plus  noires  s’en  servaient  comme  vecteur,  ou  s’en nourrissaient. 

Tout ce qu’elle était, tout ce en quoi elle croyait rejetait ce pouvoir maléfique. 

Ne nuire à personne. Très bien. Elle s’y efforcerait. Mais après avoir veillé à ce qu’aucun de ses proches ne souffre. 

Le massacre des innocents. 

Les mots avaient été prononcés si nettement qu’elle se retourna. 

Mais ne vit que la nuit et les arbres qui s’agitaient dans la tourmente. 

Plus  elle  s’éloignait  de  la  maison,  plus  la  tempête  se  déchaînait,  et  plus  sa  colère s’amplifiait. Une fureur qui allait se servir d’elle pour blesser Mac, atteindre Nell, détruire Mia. 

Plutôt mourir, et l’emporter avec elle. 

Elle atteignit la plage et pressa le pas. Un bruit derrière elle la fit pivoter. Lucy surgit de la nuit, les oreilles dressées. 

-  Bon,  d’accord,  viens  avec  moi.  Autant  être  en  compagnie  d’une  chienne  folle que seule. À toi de protéger les miens, je te les confie, ajouta-t-elle en posant la main sur la nuque de l’animal. 

Les cheveux au vent, elle s’élança sur la grève. Le rythme sourd du ressac scandait sa course, emplissait ses oreilles, résonnait dans sa tête. 

Sa  sœur  était  morte.  Assassinée  comme  un  agneau  parce  qu’elle  avait  aimé  et  parce qu’elle  avait  un  don  surnaturel.  Où  était  la  justice  ?  L’air  bruissait  de  mille  voix tourmentées. Un brouillard sale s’éleva du sol, grimpa le long de ses chevilles puis jusqu’à mi-mollet, la glaçant jusqu’aux os. 

Sang pour sang. Vie pour vie. Pouvoir pour pouvoir. 

Comment  avait-elle  pu  croire  qu’il  existât  une  autre  solution  ?  Elle  jeta  un  coup  d’oeil par-dessus son épaule. La maison et ses fenêtres éclairées avaient disparu derrière un rideau grisâtre. 

Elle était seule, désormais. 

- Eh bien, montre-toi, salaud ! cria-l-elle. Viens te battre. 

Le  premier  assaut  la  fit  tituber  en  arrière.  Prise  de  rage,  elle  leva  les  bras  et  un  éclair sanglant  déchira  le  ciel  et  la  mer.  Ça,  c’était  de  la  sorcellerie  !  jubila-t-elle.  Et  pas n’importe  laquelle  !  Puis  elle  se  vit  -  c’était  elle  et  ce  n’était  pas  elle  -,  debout  dans  la tempête, et rameutant les éléments. 

Air; Terre, Feu, Eau. 

Lucy rejeta la tête en arrière et laissa échapper un long hurlement. 

Harding sortit du brouillard. 

-  Rip  a  toujours  piqué  des  colères,  remarqua  Zack  pour  tenter  d’alléger l’atmosphère. 

Le salon était sens dessus dessous et l’on sentait encore l’électricité dans l’air. 



- Peur et colère, colère et peur, dit Mia qui faisait les cent pas. Je n’ai pas réussi à percer Ripley. Sa carapace est trop solide, trop épaisse. 

- Comme son crâne ? demanda Mac avec un faible sourire. 

. 

-  Exactement.  J’espérais  que  cette  séance  nous  permettrait  de  mettre  au  point une tactique mais, naturellement, cela aurait été trop simple. 

- Elle est la première à en souffrir, intervint Nell. 

- Je sais, admit Mia en lui tapotant le bras. Et j’en suis désolée. à présent, il nous faut  trouver  comment  utiliser  ces  émotions  négatives.  Un  sortilège  protecteur,  à ce stade, ne serait qu’un cautère sur une jambe de bois. Et, bien que je déteste être du même avis que notre shérif adjoint, il faut que nous passions à l’action. 

Elle se tut un instant pour réfléchir, puis reprit .. 

- Nous sommes cinq. Douze, ce serait mieux mais nous n’avons pas le temps de chercher de l’aide. Ni de nous préparer. Nous ferons avec les moyens du bord. 

Une fois que nous aurons… 

Elle se tut brusquement et son visage devint d’une pâleur mortelle. 

- Elle est sortie du périmètre protecteur ! Elle a brisé le cercle. 

Elle retint Mac qui se précipitait déjà vers la porte. 

- 

Non,  non  !  Réfléchis.  Il  faut  que  nous  y  allions  ensemble.  Et  que  nous  soyons prêts. Sais-tu comment l’on fait ? 

- 

- En théorie, répondit Mac, luttant contre un accès de panique. 

Zack  s’empara  de  son  holster  avec  une  telle  expression  qu’elle  s’abstint  de  lui  faire remarquer que c’était inutile. 

- Dis-nous ce qu’il faut faire, supplia Nell. Et hâtons-nous. 



Ripley se planta solidement sur le sol, jambes écartées, prête à l’assaut. Il s’agissait de le défier afin qu’il se jette sur elle et qu’elle le détruise. 

Lucy émit un grognement sourd. 

-  Harding,  ricana-t-elle.  Pas  de  première  jeunesse,  citadin  pur  jus,  ventripotent. 

Un mauvais choix, si vous voulez mon avis. 

- Une coquille utile, répliqua l’ennemi d’une voix grave. Nous nous sommes déjà rencontrés, ajouta-t-il. 

- Ah, oui ? Je ne me souviens que des gens intéressants. 

- Ce qui est en toi se souvient de ce qui est en moi. 

Il tourna autour de Ripley qui, retenant Lucy par son collier, pivota pour demeurer face à lui. 

- Une fois, pourtant, tu as goûté à ce que j’ai en moi. 

Rappelle-toi l’extase. 

Ce  n’était  pas  une  question,  mais  un  ordre.  Une  onde  de  plaisir  l’envahit,  une  sorte d’orgasme qui faillit la faire tomber à genoux. 

Un gémissement étouffé lui échappa. 

Oui, mon Dieu, oui. Une telle volupté valait bien la trahison, la damnation, la mort. 

Comme  elle  secouait  la  tête  pour  reprendre  ses  esprits,  elle  perçut  l’éclair  d’un mouvement, voulut riposter, trébucha et s’écroula sur le sable. 

Elle eut l’impression d’avoir été renversée par un camion. 

Il la regarda en jubilant se relever sur les genoux. 

Montrant  les  crocs,  Lucy  bondit  et  ricocha  sur  un  bouclier  invisible  d’où  jaillirent  des étincelles. 

- Non, Lucy, non ! Arrête ! 

- Je peux te donner ce que tu veux, et plus encore. 

Mais ce ne sera pas gratuit. Prends ma main. 

Essoufflée, elle attrapa la chienne qui tremblait et grondait. 

- Va te faire voir ! Une rafale vicieuse la rejeta sur le sol. 

-  Je  pourrais  t’écraser.  Mais  quel  gâchis  !  Joins  ton  pouvoir  au  mien,  et  nous serons les maîtres. 

Il mentait, et se jouait d’elle, elle le savait. Il lui fallait ruser. Se montrer la plus maligne. 

- 

J’ ai les idées confuses, dit-elle d une voix faible. Il faut que je sois sûre que ceux que j’aime sont en sécurité. 

- 

- évidemment, fit-il d’une voix mielleuse, tu auras tout ce que tu désires. Donne-moi seulement ce que tu es. 

Baissant  la  tête,  elle  se  releva  en  simulant  d’énormes  efforts.  Puis,  se  redressant,  elle dirigea  sur  lui  sa  fureur  et  sa  haine.  Choqué,  il  s’écroula  en  arrière.  Le  sable,  sous  le brouillard, vira au noir. 

- Je vais t’envoyer en enfer, promit-elle. 

La lumière se fit aveuglante. Chaleur brûlante et froid glacial explosèrent tels des obus. 

Ripley bondit en arrière, puis contre-attaqua. 

Une douleur vive, étourdissante, la transperça. 

-  Toi  et  les  tiens  allez  souffrir,  menaça-l-il.  Et  ensuite,  ce sera  le  néant. Tout ce que tu aimes cessera d’exister. 

- Tu ne peux toucher à ce que j’aime, à moins de me passer au travers du corps. 

- Tu croîs ça ? La respiration hachée de son agresseur indiqua à   Ripley qu’il se fatiguait. Comme elle rassemblait ses forces pour en finir, il dressa les bras. Le ciel en furie  cracha  un  éclair noir qui se ficha dans ses mains jointes et se transforma en une épée étincelante. 

Il fendit l’air une fois, deux fois. Et s’approcha d’elle avec une expression triomphante. 

Elle invoqua Terre, et la sentit trembler légèrement. 

Lucy bondit pour la défendre et retomba, frappée d’un coup d’épée. Ripley hurla. 

-  Tout  ce  que  tu  aimes,  clama-t-il  devant  le  corps  inerte  de  la  chienne.  Tout disparaîtra ce soir. 

- Ne serait-ce que pour cela, dit-elle en levant à son tour la main vers le ciel, je te tuerai  !  La  poignée  d’une  épée  se  glissa  dans  sa  paume.  Elle  l’abattit,  et  les lames ferraillèrent avec un bruit sinistre. 

Mille éclairs martelèrent le sable et la mer, encerclant les combattants, dressant autour d’eux des barreaux de feu. La violence de la tempête l’emplit tout entière. 

sa haine prit une telle ampleur qu’elle en oublia le reste          

- Tu as tué les innocents. 

- Tous, répéta-l-il avec jubilation. 



- Tu as détruit mes sœurs. 

- Elles sont mortes en pleurant. 

- Tu as assassiné l’homme que j’aimais. 

- Autrefois, et à nouveau aujourd’hui. 

Assoiffée de sang, elle se rua sur lui et le repoussa contre les barreaux de feu. 

quelqu’un l’appela. N’en tenant aucun compte, elle continua à frapper encore et encore, avide  de  lui  transpercer  le  cœur  pour  entendre  le  chant  triomphal  de  son  pouvoir  à l’instant du coup fatal. 

Lorsqu’il  perdit  son  épée  et  s’écroula  à  terre,  elle  frémit,  en  proie  à  une  espèce  de jouissance.  Empoignant  son  épée  à  deux  mains,  elle  la  brandit  au-dessus  de  son adversaire. 

- Ripley 

La voix de Mac lui parvint, malgré le rugissement des éléments. Ses mains tremblèrent. 

- C’est exactement ce qu’il souhaite. Ne lui fais pas ce cadeau. 

- Je veux la justice ! hurla-l-elle. 

- Tu es trop faible pour me tuer, persifla l’homme qui gisant à ses pieds, lui offrant sa gorge à trancher. Tu  n’en as pas le courage. 

- Reste avec moi, Ripley. Regarde-moi. 

Les mains crispées sur son arme, elle aperçut Mac derrière les barreaux enflammés. 

D’où sortait-il ? se demanda-t-elle à l’instant où son frère, Mia et Nell le rejoignaient. 

Sa respiration se fit sifflante, une sueur glacée ruissela sur sa peau tandis que le besoin de tuer palpitait dans ses veines. 

- Je t’aime. Reste avec moi, supplia Mac. 

- Abaisse la barrière, s’écria Mia. Et trace le cercle. 

Nous sommes plus fortes. 

- Ils vont mourir, glapir le monstre qui avait pris le visage de Harding. J’e vais les tuer  à  petit  feu,  en  les  faisant  souffrir  afin  que  tu  les  entendes  hurler.  C’est  ma mort ou la leur. Choisis. 

- La tienne, aboya-t-elle en se détournant des êtres aimés. 

Comme  elle  abaissait  son  épée,  les  yeux  de  son  ennemi  s’emplirent  d’une  allégresse sans partage. Puis se brouillèrent, et il ne resta plus que le regard effaré de Harding. 

Elle retint sa lame à deux centimètres de sa gorge. 

- Aide-moi, murmura-t-il. 

Elle vit avec horreur la peau du pauvre homme onduler. 

- La racine de la magie réside dans le cœur, commença-t-elle, répétant les mots que  Mac  avait  gravés  dans  son  subconscient.  C’est  de  là  que  doit  jaillir  le pouvoir.  Sa lumière  chassera  l’obscurité  et  sa  joie  laissera  notre  marque.  Afin  de  protéger  et  de défendre. Afin de vivre et de voir. Qu’il en soit ainsi, puisque je le veux. 

Harding se mit à rire. 

- 

Tu crois vraiment qu’un sortilège de bonne femme parviendra à me retenir? 

- 

- Oui, fit Ripley avec compassion. Tout comme ceci. 

Elle referma la main sur la lame de son arme et son sang se mêla à celui de Mac tandis que  l’amulette  qu’il  lui  avait  offerte  étincelait  contre  son  coeur.  Des  gouttes  tombèrent sur la peau de Harding qui hurla de rage. 

- Garce, putain, rugit-il en tentant de se relever. 

Elle eut l’étrange impression de recouvrer soudain la vue. L’espoir était d’une luminosité aveuglante, réalisa-t-elle en effaçant les barreaux de feu. 

- On ne peut pas laisser ce pauvre Harding dans cet état, lança-t-elle. 

- Traçons un cercle, ordonna Mia, et débarrassons- le de la bête qui l’habite. 

Elles l’entourèrent d’un anneau de sel et d’argent. Pris de frénésie, il commença à vomir menaces et insultes. 

Sur son visage, d’autres visages se succédèrent, comme si ses os se transformaient en permanence.  Le  tonnerre  roula  dans  le  ciel  en  vagues  sauvages  et  le  vent  laissa échapper de longs gémissements déchirants. 



Les trois femmes s’approchèrent de l’homme secoué   de convulsions. 

- Nous te chassons. Que l’obscur disparaisse dans la nuit. à partir de maintenant, et à jamais. Tu porteras notre marque. 

Mia se concentra et un petit centigramme blanc apparut sur la joue de Harding. 

Il hurla comme un loup. 

-  Rejoins  le  néant  et  la  nuit,  psalmodia  Nell.  Sors  de  cette  âme  et  quitte  la lumière. 

-  Helen,  je  t’aime.  Tu  es  ma  femme,  mon  univers,  gémit  Harding  avec  la  voix d’Evan. Aie pitié. 

Une unique larme de compassion glissa sur la joue de Nell. 

-  En  ce  lieu  et  en  cette  heure,  enchaîna  Ripley,  nous  te  chassons  et  nous rejetons ton pouvoir. Nous sommes les Trois, réunies et puissantes. Qu’il en soit ainsi, puisque je le veux. 

- Nous te chassons, clama Mia. 

Chacune le répéta jusqu’à ce que leurs trois voix n’en fassent plus qu’une. 

Une  bourrasque  fétide  s’éleva  du  corps  prostré,  monta  en  tourbillonnant  telle  une trombe noire et retomba dans la mer. 

Le visage terreux mais dépourvu de marque, Harding gémissait. 

- Il a besoin de soins, déclara Nell. 

- Occupe-toi de lui, fit Ripley en reculant. 

Ses jambes se dérobèrent et elle s’effondra dans les bras de Mac. 

- Reprends ton souffle, dit-il en la forçant doucement à s’agenouiller. 

- ça va. Je suis juste un peu branlante. Et contente que tu ne sois pas obligé de m’enfermer pour homicide, ajouta-t-elle en regardant Zack. 

-  Moi  aussi,  admit  ce  dernier,  qui  s’accroupir  et  prit  le  visage  de  sa  sœur  entre ses mains. Tu m’as fichu une sacrée frousse. 

-  On  va  avoir  du  boulot  demain,  observa-t-elle  d’un  ton  faussement  léger.  La tempête a fait des dégâts. 

- On s’en occupera. Les Todd ont l’habitude de panser les Sœurs. 



- c est vrai. 

Elle respira profondément et se sentit libérée d’un énorme poids. 

- Tu devrais donner un coup de main à Nell. Harding n’a pas l’air au mieux de sa forme. Moi, ça ira. 

- Toi, tu as toujours été en superforme… Veille à ce qu’elle le reste, conclut Zack à l’adresse de Mac. 

Il se releva et rejoignit sa femme. 

- Tu peux m’accorder une minute, s’il te plaît ? demanda Riplev à Mac. 

-  Je  peux  même  t’en  laisser  deux,  mais  pas  plus,  répondit-il  en  l’aidant  à  se remettre debout. 

Les jambes en coton, elle se tourna vers Mia. Et oublia tout. Le sourire aux lèvres, Mia caressait Lucy dont la queue fouettait l’air tel un métronome en folie. 

- Lucy ! 

Ripley bondit et enfouit son visage dans la fourrure tiède. 

- Je croyais qu’elle était morte. J’ai vu… 

Ses mains palpaient fébrilement le corps de la chienne à la recherche d’une plaie. 

- Ce n’était pas réel, expliqua Mia. Son épée n’était qu’une illusion destinée à te provoquer.  Il  ne  voulait  pas  ta  mort  -  pas  encore.  Il  voulait  ton  âme,  et  ton pouvoir. 

Ripley étreignit Lucy, puis se redressa. 

- 

Eh bien, il a perdu, on dirait, non ? 

- 

- Oui, il a perdu. 

- 

Tu savais ce qui allait se passer? 

- 

- En partie. J’en savais juste assez pour m’inquiéter. 



Dans mon cœur je savais que tu ne succomberais pas. 

Mais, dans ma tête, je n’en étais pas certaine. Tu as toujours été une énigme à mes yeux. 

-  J’aurais  pu le faire. J’étais suffisamment folle, suffisamment effrayée… Tu sais bien que je ne voulais pas de ce pouvoir que je l’ai toujours refusé. 

-  La  vie  est  dure,  commenta  Mia  avec  un  haussement  d’épaules.  Chacun  joue avec les cartes qu’il a reçues. 

-  Je  savais  que  tu  gagnerais,  affirma  Nell  qui les avait   rejointes. Il faut que tu soignes cette blessure, remarqua-t-elle en lui prenant la main. 

-  Je  vais  m’en  occuper  ce  n’est  pas  méchant.  Mais  je  veux  garder  la  cicatrice. 

J’en ai besoin. 

Nell replia les doigts de Ripley sur la plaie. 

-  Zack  et  moi  allons  ramener  M.  Harding  à  la  maison.  Il  a  besoin  d’un  repas chaud. Il est sonné mais indemne. Et il ne se souvient de rien. 

-  La  tempête  s’éloigne,  observa  Ripley  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  qui  se dégageait peu à peu. 

- Pour l’instant, dit Mia. 

- Je suggère que les hommes ramènent Harding et nous laissent ici une minute, proposa Ripley. 

- Très bien, je vais prévenir Zack. 

Le vent s’était mué en une douce brise iodée. Dès que les hommes et la chienne eurent pris le chemin de la maison, les trois femmes fermèrent le cercle. Ripley prit son épée rituelle - laquelle était, elle, on ne peut plus réelle - et la purifia. Les vagues, apaisées à présent, vinrent lécher ses bottes. 

-  Lorsque  je  l’ai  brandie,  expliqua-l-elle,  je  voulais  faire  couler  le  sang.  Je  le voulais de toutes mes forces. Et, pendant que j’étais ainsi, le bras levé, j’ai eu une succession de visions. Quoique ce ne soit pas mon truc. C’est plutôt le tien, Mia. 

Mais j’ai vu Mac et moi. Mes parents, mon frère. 

Je  nous  ai  vues  toutes  les  trois  dans un bois comme à l’automne dernier Je t’ai vue, Nell, avec un bébé dans les bras. 

-  Un  bébé,  répéta  Nell  d’une  voix  rêveuse  en  pressant  la  main  sur  son  ventre. 

Mais je ne suis pas… 

- Pas encore, en tout cas. 

- 

Oh ! s’écria Nell en éclatant de rire. C’est formidable ! 

- 

-  Bref,  poursuivit  Ripley,  j’ai  vu  tout  cela,  et  plus  encore.  Les  trois  sœurs formaient un cercle lumineux dans un bois obscur. Puis j’ai vu celle qu’on appelle Terre  debout  sur  cette  même  plage,  en  plein  orage.  Ensuite,  je  t’ai  vue,  Mia, seule  et  en  larmes  sur  la  falaise.  La  nuit  t’enveloppait  et  semblait  vouloir  te happer. 

- 

Es-tu en train de me conseiller d’être prudente ? 

- 

-  Oui.  Et,  à  la  fraction  de  seconde  où  j  ai  suspendu  mon  geste  une  dernière image m’est apparue. Nous formions un cercle à nouveau, toutes les trois, et je savais  que  tout  allait  bien.  J’en  déduis  donc  que  tout  peut  bien  se  terminer.  Si nous faisons ce que nous sommes censées faire. Si nous faisons les bons choix. 

-   Comme toi, ce soir, lui rappela Mia. Fais-moi confiance. 

-   Tu es la plus forte. 

- 

Serait-ce un compliment ? 

- 

-  Garde-le  au  chaud,  d’accord  ?  En  matière  de  sorcellerie,  tu  es  la  plus  forte. 

Aussi, je crains qu’on ne t’ait réservé la plus difficile des épreuves. 

- Aucune de nous n’est seule, à présent, déclara Nell en leur prenant la main. Nous sommes trois. 

- Oui, fit Ripley en fermant le cercle. Nous sommes les sorcières. 

Mia  pansa  la  main  de  Ripley  tandis  que  Nell  réconfortait  Harding  d’un  bol  de  soupe  et d’une tasse de thé. 

- 

Tu ne veux pas qu’on remporte ton matériel ? demanda Ripley à Mac comme ils rentraient au cottage  

- 

- Non, je viendrai le chercher demain. 

Il ne la toucha pas. Sans qu’il sût pourquoi, il sentait qu’elle n’était pas prête à supporter de contact physique pour l’instant. 



- Harding va pouvoir écrire son livre, finalement. 

- Ce ne sera sans doute pas celui qu’il avait à l’esprit. 

L’idée de redonner espoir aux femmes victimes de violences conjugales ne déplaît pas à Nell. D’ailleurs, ce type n’est plus dangereux, maintenant qu’il est… 

- Exorcisé ? 

- 

Façon de parler. 

- 

Je peux te poser une question technique ? 

- 

- Vas-y. 

La nuit était calme et claire. Pourquoi diable se sentait-elle aussi nerveuse et tendue ? 

se demanda-t-elle. 

- 

Tu  t’es  coupé  la  main  à  dessein  afin  que  ton  sang  s’égoutte  sur  lui?  Comment savais-tu qu’il réagirait ainsi? 

- 

- Je ne le savais pas précisément. 

- 

Un savoir héréditaire ? 

- 

-  Peut-être.  La  magie  coule  dans  le  sang.  Dans  le  mien.  Dans  le  tien  aussi, même si c’est très dilué. 

Mac lâcha un gloussement. 

-  Il  n’y  a  pas  de  quoi  rire,  protesta-t-elle.  Le  sang  est  un  transmetteur.  Il  est  la preuve du sacrifice. Il est la vie même. 

- 

Je ne te contredirai pas, dit-il en s’arrêtant à la lisière du bois. C’est tout ? 

- 

- Il existe un autre vecteur qui relève des sentiments. 

Indépendant de toute intelligence et de toute logique, et même de tout rituel. 

- L’amour 

Il attendit un instant avant de reprendre :  

- 

Pourquoi n’arrives-tu pas à le dire, maintenant ? 

- 

- Tu ne m’avais jamais vue comme ça, s’empressa-t-elle de répliquer. Ce à quoi tu avais assisté auparavant était un jeu d’enfant comparé à ce qui s’est passé ce soir. 

- Tu étais magnifique. 



Ripley  écarquilla  les  yeux.  Cela  allait  être  amusant,  songea-t-il,  de  l’éblouir  avec  ce genre de déclaration durant les cinquante ou soixante années à venir. 

-  As-tu  pensé  que  cette  scène  pourrait  modifier  mes  sentiments  envers  toi  ? 

- Non. Je n’était plus moi-même. Quand j’ai quitté la maison, c’était avec l’idée de me sacrifier - et ne me dis pas que c est idiot. Je m en suis déjà aperçue. 

- Alors, je ne dirai rien. 

- Parfait. Mais plus je m’éloignais, plus je voulais voir le sang, le faire gicler, sentir son odeur. Il y a eu un moment, un long moment, où j’ai failli basculer, céder à la tentation grisante de m’emparer de ce pouvoir démesuré - séduisant, stupéfiant. 

- Mais tu y as renoncé. 



- Oui 



- Pourquoi ? 

- Je me préférais. Je te préférais. Et je… ça paraît idiot. 

-Dis-le quand même. 

- Je Préférais la justice. 

Il posa les mains sur ses épaules et promena les lèvres sur son front. Puis il embrassa sa main bandée. 

- J’ai dit que tu étais magnifique. Rien n’est plus vrai. 

Tu étincelais. Et à présent… tu es simplement ma petite amie. 

- Ta petite amie, répéta-t-elle en haussant les sourcils. 

- La mienne, exclusivement, insista-l-il. 

Puis, cédant à l’envie qui le tenaillait depuis qu’il l’avait vue brandissant son épée, il la souleva du sol et è l’étreignit passionnément en murmurant :  

- 

Veux-tu m’épouser et vivre avec moi dans la maison au bord de la mer? 

- 

- Oh, Mac, si tu savais comme je t’aime… C’est plus beau que tout, plus fort que tout. Bon sang, Mac, c’est tout. 

- Et ce n’est que le début. 

Elle posa la tête sur son épaule. Un esprit brillant, un corps solide et un cœur généreux. 

Et tout cela lui appartenait, songea-t-elle en souriant de bonheur. 

- Quand le pouvoir était en moi, je me sentais invincible. I’avais l’impression que de  l’or  fondu  coulait  dans  mes  veines.  Mais  sais-tu  comment  je  me  sens maintenant? 

- Comment ? 

- Encore mieux. 

Elle  leva  le  visage  vers  lui  jusqu’à  ce  que  leurs  lèvres  se  soudent.  Au  loin,  le  bruit  du ressac  répondait  aux  battements  de  leurs  deux  cœurs,  tandis  qu’autour  d’eux  la  nuit frémissait encore des échos de la magie. 

Tout était bien, et même mieux que bien. 
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